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C  H  A  P.    L 

£ui  traite  de  plujieurs  chofes  bonnes  à 
Jf avoir  h  qui  veut  lire  le  Livre» 

E  fuis  né  à  Milan  dans  une: 
fdmilleplus  noblequ'illuftre. 
Mon  père  éroit  éievé  à  une 
Idignitéconfidérable ,  &  il  fe 
diftinguoic  par  une  dépenfe  magnifique 
&  par  une  polirefTe  digne  de  fa  naif" 
fance.  Mais  les  fonds  s'cpuiferent  bien* 
itâc ,  les  Créanciers  par  ment ,  on  dccre^ 
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ta  une  belle  Terre  qui  nous  apartenoîr  i 
&  fa  charge  fut  vendue.  Alors  ma  Mère, 
qui  nepouvoit  s'accoutumer  à  la  vie  mé- 
diocre à  laquelle  ce  dérangement  alloit 
nous  condamner ,  prit  le  parti  de  fe  re- 
tirer à  Rome  chez  Emmanuel  Rinai.- 
Di  ,  ion  Père  ,  &  je  lui  échus  dans  le 
partage  qu'elle  fit  de  fe^  enfans  avec 
ion  mari. 

Depuis  ce  temps-U,  elle  fe  repentie 
cent  fois  du  troc  imprudent  qu'elle  avoic 
fait ,  de  la  maifon  d'un  Epoux  contre 
celle  d'un  parent,  &  elle  regreta  l'in- 
digence tranquille  &  libre  ,  qu'elle 
avoir  craint.  Mais  il  étoit  trop  tard,  SC 
elle  n'ofoit  plus  aller  retrouver  un  hom- 
me ,  dont  elle  n'avoir  pas  eu  le  courage 
de  partager  les  malheurs.  Pour  moi  , 
comme  je  n'avois  que  neuf  ans  dans  ce 
temps  là  ,  je  ne  fentis  point  le  change- 
raci  t  de  ma  fortune  ,  Se  ma  jeunclTem'é- 
paîgnalcs  chagrins  qui  dévoroient  ma 
Mcre  ,  mais  je  ne  les  connus  que  trop 
dix  huit  mois  après.  On  rcfolut  de  me 
faire  ccudier,  &  Don  A  Maria  ma 
tanre  ,  déjà  lafle  de  me  voir  dans  fa 
maifon  ,  me  mit  en  penfion  chez  un 
Génois  nommé  Francisco,  ou  je  de- 
meurai cinq  ans  j  J^  puis  dire  que  peu 
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d'Ecoliers  firent  desprogrèsauflîprompt  $ 
que  moi.L  es  SoCis  Maîtres  croient  char- 
inés  de  ma  facilité  ,  ils  faifoienc  par 
tout  mon  éloge ,  &  à  les  croire  ,  je  de- 
vois  être  le  modèle  des  Ecoliers. 
Cesqualitcz  m'attirerentd'abord  l'cnvifi 
de  mes  jewies  compagnons  :ils  faifoienc 
des  railleries  piquantes  de  mon  attache- 
ment à  l'étude  ,  &  chaque  jour  ils  m© 
joiioient  des  pièces  nouvelles.  Je  ne  di^ 
fois  rien,  j'éroufFois  mon  petit  reiTen- 
timent ,  j'efTaïois  même  de  les  gagner 
par  ma  complaifance  &  je  réufîls  â  la 
fin.  Du  moms  il  n'y  tût  plus  que  des 
brutaux,  haïs  eux-mêmes  de  tous  le 
monde  ,  qui  continuèrent  de  me  h^ïr. 

Le  Maître  feul  avoit  toujours  une 
cfpece  d'horreur  pour  moi ,  il  m'acci- 
bloit  de  travail  &   de  mauvais  traire- 

■ 

mens.  J'avois  à  peine  un  moment  de 
plaifir  quand  il  éroit  fort! ,  &  il  me 
chargeoit  de  coups  ,  dès  qu'il  étoit  re- 
venu ,  bienheureux  encore,  s'il  ne  fe 
flic  pas  vangé  fur  moi  du  mal  que  je 
ne  lui  faifois  point.  Mais  pcrdoit-iUm 
procès  ,  lui  voloit-on  une  cuillère» 
égaroit-il  un  livre,  j'expiois  les  fautes 
de  la  fortune ,  &  il  enpunifïoifle  pau* 
yieAwxoh^iodePufFAtis. 
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J'eus  beau  me  plaindre  de  ces  traite- 
mens  inJLiftes  à  Dona  Maria  ,  pié- 
venuë  contre  mes  difcours  par  la  haine 
qu'elle  me  porcoit ,  ôc  par  les  faux  ra- 
ports  du  Pédant,  qui  Tavoit  gagnée  pat* 
fes  manières  patelines  ,  elle  ne  m'écou- 
tûit  poinci  j'écoisunmenteur  ,. un  fourbe 
^  fous  un  air  ingénu  &  une  conduite 
Hmp'e  ,  je  cachois  une  ame  hypocrite, 
&  une  invincible  pareffe.  Ma  Mère  ne 
me  rccevoit  gueres  mieux  que  cette  cré- 
dule Tante  \&c  de  peur  de  ia  défobiiger, 
elle  me  cenoit  à  peu  près  le  même  lan- 
gage. Elle  m'embiaflbit  en  fuite  ,  les 
larmes  couloicnt  malgré  elle  de  fcsycux, 
mais  elle  les  efïuyoit  ,pour  n'être  point 
\îxd  de  Don  A  Maria  >  &  elle  me  ren- 
voïoir  au  Collège  ,  en  m'exhortent  d*é«» 
tudier  bien.  Je  me  louvicns  encore  que 
je  la  quittois  toujours  ,  le  cœur  ferre 
de  douleur  ,  &  que  je  m  .rchois  dans  les 
rues  de  Rome  ,  comme  un  homme  trou- 
ble &:  hors  de  lui.  Jer'cntrois  enfin  chez 
le  terrible  Génois  -,  je  corapaiois  ce 
Maître  dur  à  la  tendre  Mère  ,  que  je  ve- 
nois  de  voir.  Tout  me  choquoit  chez 
îlji,  fa  maifon  me  paioiUbit  une  prifoa 
afFreufe  ,  &,  je  tombois  dans  upe  mé»- 
lancplic  tjlQnc  il  me  retiroiç  bientôt  4 


Antonio  de  Bujfalis.  5 

force  tîe  coups.  Enfin  ie  me  dégouras 
entièrement ,  je  cefïâi  de  m'appliquer 
aux  belles  Lettres  ,  &:  je  ne  fongeai 
plus  qu'à  faire  enrager  cet  iiomme  , 
que  je  regardois   comme   un  Boureau. 


C  H  A  P.    IL 

^uel  homme  efioit  le  Maître  de  D* 
Antonio  ,  c^  le  tour  que  [on 
Drfciple  lut  joua, 

''  A  fes  belles  qualités  ,  mon  aimable 
,/~\.  Pédagogue  joignoit  toutes  celles 
qui  conftituënt  un  cagot  fieffé.  Il  mar- 
choic  Içs  yeux  baillés  ,  la  têce  panchée 
fur  une  épaule,  ôc  fon  air  trifte  fem-* 
bloic  dire,  voyez  comme  Francisco 
fe  mortifie.  On  le  voïoit  à  la  Mtfîe 
inarmoter  dévotement  des  prières  , 
rouler  un  long  Chapelet  d'un  air  fer- 
vent, &c  lancer  de  temps  en  temps,  des 
regards  enflammés  vers  le  ciel.  Ln  for- 
tant  de  l'Eglife,  il  attroupoit  une  ving- 
taine de  pauvres ,  aufquels  il  dirtribuoic 
lentement  trois  ou  quatre  fols.  On 
n'admettoit  à  fa  table  que  des  Myf- 
tiques ,  qui  s'entretenoicût  avec  lui  des 

A  iij 
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myfteres  fublimes  de  la  vie  fpititueîîe^ 
de  l'union  intime  de  l'ame  avec  Dieu  , 
des  douces  voluptés  de  la  vie  anitive  j 
de  la  liquéfadiion  &  de  la  transforma- 
tion de  nous  -  mêmes  dans  la  Divinité  j 
enfin  il  étoit  de  toutes  les  Confrairies, 
delà  Congrégation  des  Jefuites,  du  Sca- 
pulaire  des  Carmes  ,  du  Refaire  des 
Dominicains ,  du  Cordon  de  S.  Fran- 
çois j  que  Çm-']^  moi  ,  tous  les  Saints 
de  la  Litanie  dévoient  quelque  chofe 
à  ce  bon  ferviteuc,  &il  étoit  lui-même 
un  petit  Saint,  à  l'orgueil  &  à  la  raè- 
difance  prêt. 

De  quoi  n'eft-on  pas  capable,  quand 
on  eft  poufTé  a  bout  ?  tout  jeune  que 
j'écois  ,  je  formai  li-deiïbs  le  plan 
de  la  vangeance  que  je  méditois  de  ti- 
rer de  lui,  jeiis  l'adreflè  de  ia  faire 
réiiffir  ,  &  le  hazard  acheva  ce  que 
j'avois  commencé.  J'avoisvû  chez  une 
de  mes  parentes  une  jeune  fille  deCham- 
bre  nommée  Isabella,  qui  en  étoit 
fortie  depuis  peu  ,  &  qui  demeuroic 
dans  une  petite  maifon  près  de  la  Place 
Navone.  Mon  Maître  la  connoifTbit 
?.uiïî-bicn  que  moi  -,  il  lui  avoir  parlé 
fouvent ,  mais  il  n'avoit  jamais  fenti 
d'amour  pour  elle  »  ou  du  moins  je  n'ea 
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avoîs  rien  fçû.  Cependant  j'allai  la  trou- 
ver un  jour  :  je  lui  dis  que  le  Seigneur 
Francisco  raimoic  à  la  folie  ,  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  nous  parler 
«'elle  à  chaque  inftant ,  que  j'étois  per- 
(badé  qu'il  étoit  fincerement  touché» 
&  que  les  autres  Ecoliers  le  croïoient 
comme  mai.  J  ajoutai  qu'il  m'avoit  de- 
mandé avec  beaucoup  d'empreflemenr, 
où  elle  demeuroit ,  &que  j'avoismêmc 
Jû  des  vers  qu'il  lui  deftinoir  j  en  un  mot 
je  lui  prouvai  Ç\  bien  qu'il  éroic  vive- 
ment fcru  )  qu'elle  s'imagina  ,  quoique 
je  lui  difle ,  que  c'éroit  de  fa  part  que 
j'étois  venu  la  voir.  Pour  luiperfuadei: 
encore  mienx  ce  que  j'avois  avancé  , 
je  lui  fis  donner  une  ferenade  fur  les 
neuf  heures  du  foîr  ,  au  nom  du  Sei- 
gneur Francisco,  &  je  retournai  en- 
suite au  logis. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  de  faire 
tomber  le  fin  Génois  dans  le  panneau 
que  je  luitendois.  J'en  vins  auffià  bout 
par  le  moïen  d'une  vieille  3  qu'un  de  mes 
amis  m'avoit  indiquée.  Cette  femme 
à  qui  j'avois  donné  mes  ordres,  vint  à 
près  de  minuit  fraper  à  la  porte  -,  mon 
Maître  ouvrit  ,  &  elle  lui  montra  unç 
lettre ,  où  IsABELLA  le  prioit  de  ve» 

Aiiij 
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ïîir  au  plus  vîre  chez  elle.  Vôtre  fre^é 
idifoit  elle ,  a  été  attaqué  par  des  affaf- 
iins  ,  il  s'eft  fauve  chez  moi ,  &  il  veut 
vous  parler  avant  de  mourir.  La  lettre 
«toit  de  moi  ;  mais  le  pauvre  homme 
«toit  fi  étourdi  de  cette  nouvelle ,  que 
^uand  mon  caradtere  auroit  été  moins 
contrefait,  il  ncs'enferoitpas  aperçu. 
i\.infi  couvert  d'une  robe  de  chambre 
^  le  poignard  fous  le  bras ,  avec  une 
bourfe  à  la  main  ,  il  fe  déroba  douce- 
ment de  la  maiion  ,  &  alla  chez  Isa- 

B  £  L  L  A. 

Cette  fille  qui  étoit  couchée,  fit  uni 
cri  affreux  en  voïant  entrer  ce  fpedre 
armé  dans  fa  chambre  ,  &:  elle  penfa 
«l'abord  qu'il  venoit  la  forcer  ;  lui  de 
ion  coflis  ne  fçavoit  que  croire  de  cette 
réception  inattendue  i  enfin  il  s'avifa 
de  lui  montrer  êàx  fcudi  ,  &  il  s'ar 
prêcha  de  fon  lit  pour  les  lui  donner. 
Mais  il  ne  gagna  rien  fur  une  perfoni^e 
que  lapeuraveugloij ,  &  les  cris  qu'elle 
continua  de  faire,  quand  elle  appcrçût 
l'argent  qu'il  lui  ofFioit  ,  appeljeienc 
\g&  voifins.  Ceux-ci  en  le  voïanc  dans 
cet  équipage  bifarre  ,  le  prirent  pour 
un  fcelcrat  ,  Icsdifcours  de  là  fille  ache- 
vcrcnc  de  les  perfuader,  Se  fansplu$ 
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torîfulrerjils  fejecterent  fur  Jni.  Quel- 
ques-uns d'eux  qui  le  connoiflbient ,  le 
traitèrent  d'hypocrite,  les  autres  l'af- 
fommerent  de  coups  ,&  fî  la  charitable 
IsABELLA  n'eût  intercédé  pour  lui  au- 
près de  cette  canaille  furieufe,  c'étoi? 
fait  du  dévot  FranciscOj  ou  bien  on 
l'auroit  livré  au  Barigel.  Mais  il  ne  la 
porta  pas  loin  j  car  en  fortant  de  la 
place  Na  VON E,  des  Sbires  qui  le  virent 
fuir  à  toute  jambe  ,  avec  un  poignard 
&  une  bourfe  à  la  main  ,  Tarrêtercnt 
&  le  conduifirent  en  prifon. 

Dés  le  lendemain ,  lachofe  fut  publi* 
que  j  ceux  qui  avoient  été  témoins  de 
l'avanture  nodturne,  dépoferent  contre 
lui  ,  &  l'affaire  devint  criminelle.  On 
l'interrogea  le  même  jour,  fesréponfe$ 
ne  fatisfirent  point,  &  il  lé  trouvoit 
dans  un  extrême  embarras ,  lor fque  les 
Jefuites  obtinrent  par  leur  crédit ,  qu'on 
afïôupiroit  l'affaire,  &  qu'on  lui  ordon- 
neroit  de  fortir  fecretement  de  Rome. 
Je  vous  avoue  que  je  fus  charmé  de 
ce  biais  :  car  je  craignoîs  d'être  décou- 
vert ,  fî  l'on  pourfuivoit  le  procès ,  Se 
d'un  autre  codé  ,  fi  je  ne  l'étois  pas , 
ja  perte  de  ce  malheureux  éroit  affuréc. 
L'un  ou  l'âutce  me  paroifToit  fâcheux^ 
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mais  enfin  la  fortune  me  fauva ,  &  je 
me  vis  en  même  tenis  vangé  &  dé- 
livré da  barbare  Francisco. 

C  H  A  P.     III. 

Comme  il  changea  de  Maître  à*  ce 

^ui    en    arriva.   Description 

d'une  nouvelle  chafe- 

J  Entrai  enfuite  chez  un  nouveau  Maî- 
tre, qui  étoic  plein  d'efprit  &  de 
raifon.  Je  m'aperçus  àhs  les  premiers 
jours  ,  qu'il  ne  falloir  que  faire  mon 
devoir ,  pour  être  heureux  avec  lui. 
Ainfi  je  me  remis  en  train,  &  j'eus  le 
plaifir  de  voir  qu'il  s'attachoit  à  moi* 
à  raefure  que  je  m'attachoisau  travail* 
Cela  m'encouragea ,  &  en  moins  d'un 
an ,  je  réparai  le  temps  que  j'avois  perdu 
chex  l'autre  ,  &  je  me  vis  le  premier 
Ecolier  de  mA  Claiïc.  Je  bénis  encore 
maintenant  ce  fage  Précepteur.  Il  fça- 
voit  m'infpirer  une   noble  émulation. 

11  me  donnoic  des  loiianges  à  propos 
il  avoir  découvert  mes  talens  ,  &  il 
ne  m'apliquoir  qu'à  ce  à  quoi  j'érois 
propre.  Qi^iand  je  faifois  des  fautes, 
je  fçntois  qu'il  me  punilToit  à  regret , 
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ienfîn  je  m'acquitois  de  ce  que  favoisà 
faire,  autant  par  amitié  pour  lui, que 
par  un  amour  Icgitime  de  \^  gloire» 
Cette  année  pafla  bien  vite  pour  moi, 
&  j'ai  eu  lieude  la  regretter  cent  fois 
depuis,  &  de  pleurer  cet  honnête  hom- 
me ,  qui  mourut  dans  ce  temps-là. 

Je  changeai  pour  la  troifiéme  fois 
de  Maître ,  &  je  tombai  entre  les  mains 
d'un  brutal,  qui  me  perdit.    Il  s'apel- 
loit  Mazziere  ,  &    il  étoit  né  dan^ 
un  Village  de  laCALABRE  ,  où  il  avcic 
étudié  chez  un  Curé  qu'il  fervoit.  De 
cet  honorable  emploi,  il  avoit  pafTc  s 
|Celui  de  ce  qu'on  appelle  Magifter  en 
I-France  ,  &  enfin  le  Seigneur   de  fa 
-paroilTe  l'avoit  conduit  à  Rome  ,  où  il 
aveit  trouvé  le  moïen  d'établir  un  pe- 
tit Collège.  Il  cft  aifé  de  juger  quelle 
politcfTe  il  avoit  pu  acquérir  dans  fa 
Province ,  &  quelle  expérience  il  avoic 
;  dans  l'éducation  d'une  jeuneflè  diftin- 
guée.  Cependant  une  perfonne  des  a- 
mies  de  ma  Tante  le  lui  recommanda 
avec  foin ,  &  elle  me  confia  à  fa  pru- 
dence ,  par  la  feule  raifon ,  qu'on  l'en 
avoit  priée.  J'en  fus  la  viélime. 

Ce  ruftique  Pédant ,  fans  faire  at- 
tention que  j'étois  déjà  d'un  certain  âge^ 
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où  l'on  doit,  petit -à- petit,  accoûramer 
les  jeunes  gens  à  ufer  bien  de  la  liberté, 
ne  m'en  accordoit  aucune,  lime  fuivoic 
par  roue  ,  il  cenfuroic  mes  moindres 
adlions ,  &  je  ne  pouvois  difpofer  qu'à 
fa  fanraifîe  de  l'argent ,  que  ma  Mère 
me  donnoit.  Ce  n'eft  pas  encore  tour. 
Comme  fi  j'avois  du,  en  le  quiriaijt, 
fucccder  à  fon  ancienne  dignité  de 
Maître  d'Ecole  de  Campagne,  il  vou- 
loir abfolument  que  j'adoprafTe  fes  airs 
pcdantcfques  ,  5£  Tes  manières  Cala- 
broifes  ;  que  je  me  miffè  comme  lui , 
&  que  mes  chevcuxfuiïcnt  toujours  p!  ats 
&:  gras  ,  comme  les  fiens.  Vraiment 
nie  difoit-il  d'un  ton  de  voix  païfan  , 
vous  me  la  baillez  belle  avec  vos  aiii 
pimpans&  votre  mine  freluquette.  Hé 
mort  de  ma  vie ,  faut- il  rant  de  façons 
pour  s'habiller  ?  mais  pafîc  encore  pour 
cela  j  ce  que  je  ne  fçaurois  fouffrir  , 
c'cftce  virtuofo  qui  vient  ici  vous  ap- 
prendre à  danfer  -,  beau  virruofo  de  baie 
avec  fes  pas  de  fifonnc,  ^  fon  violon 
qu'il  racle  1  Si  Ton  faifoit  bien,  on 
cnverroit  tous  ces  gens- là  dans  le  Tibre 
donner  des  leçons  aux  Poi (Tons.  Croïez- 
moi ,  &  plantez  à  la  porte  cet  animal 
lâjlesgens  de  fon  métier  ne  font  bons  a 


Antomo  de  Bujfalis^  Ij 

rien  qu'à  corrompre  ia  jeunefie, 

Je  ne  fdifois  que  rfr^  de  ces  décla- 
mations ridicules,  qu'il  mereperoittous 
les  jours  •,  mais  je  ne  riois  pas  de  rpcmc 
de  la  contrainte  où  je  me  voïois  ,  &  je 
me  (entois  déjà  trop  grand ,  pour  por- 
ter bien  patiemmenc  le  joug.  Cc^endanc 
je  ne  voïois  pas  de  moïcn  de  m'en 
délivrer, parce  que  Dona  Maria  s'y 
oppofoic  toujours  i  êc  il  falloir  faire 
de  néceffité  vertu.  Je  m'y  réfolus  à  la 
fin ,  &  en  même  tems  je  fis  un  grand 
vœu  de  me  divertir  de  mon  mieux  aux 
dépens  du  mananr. 

Dieu  fait  avec  quel  zèle  je  m'en  ac- 
\<|uitai ,  &r  combien  de  fois  à  l'aide  de 
.les  fidelles  camarades  ,  je  mis  la  vigi- 
ance  du  bon  M  a  z  z  i  e  as  en  déf.uc 
c  fa  patience  à.bouc.  Tantôt  c'étoic  du 
in  dérobe  ,  tantôt  des  vitres  caffées. 
aes  meubles  rompus ,  des  couverts  ou 
des  livres  cachez  ,  c'écoit  toujours  quel- 
que chofe  de  nouveau  ,  ^  il  avoit  beau 
pefter,  ilne  découvroit  rien. 

Voici  ce  qui  acheva  de  le  dépiter» 
&  ce  qui  me  ruina  tout-à  fait.  Le  Ca- 
labrois  nourrifîoitdesOïes  &  des  Pou- 
lets d'Inde  dan,$  une  B ^lie-cour  ,  fur  Ur 
quelle  mes  fenêtres  donnojeuî.J'y  avoig 
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vil  plus  d'une  fois  ces  pacifiques  ani- 
maux ,  fe  promener  fans  penfer  à  mal 
ôc  plus  d'une  fois  je  les  avois  regardez 
d'un  œil  ennemi.  Mais  je  n'avois  pu 
faire  rien  de  plus,  parce  que  la  porte 
de  l'endroir  où  ils  étoienc ,  écoic  fermée 
foigneufemcnc ,  &c  que  mes  fenêtres  é- 
Coient  trop  hautes  ,  pour  me  hazarder 
de  defcendre  par-  là.  Cependant  je  m'y 
ferois  enfin  déterminé ,  &  la  chofe  en 
valoir  la  peine  ,  puis  qu'il  s'agifibic  de 
fatisfaire  mon  humcurvindicative  &  ma 
friandife  tout  à  h  fois.  Mais  j'inventai 
un  meilleur  expédient ,  &  je  m'avifai 
de  pêcher  la  volaille.  J'achetai  pour  cela 
des  Baguettes  un  peu  fortes  ,  de  la  fi- 
celle &c  de  gros  hameçons.  La  cuifine 
me  fournie  ce  qu'il  faloit  pour  fervir 
d'appas  ,  &  pour  mon  coup  d'eiïai  je 
pris  un  dindon  ,  auquel  je  coupai  la 
tête,  ôc  que  je  rejetrai  enfuite,  après 
«n  avoir  tiré  tout  le  fang. 

M  A  z  z  I  E  RE  qui  alloic  tous  les 
jours  vifiter  fa  bafîe-cour,  ne  fut  pas 
long  temps  fans  voir  ce  défaftre,  &  il 
penfa  comme  je  l'avois  prévu  ,  qu'une 
Belette  lui  avoit  joiié  ce  tour-là.  AinfJ 
il  ne  me  foupçonna  point ,  &c  il  crut 
hka  pourvoir  à  fes  Oies  y  en  bouchant 
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tous  les  trous  par  ou  une  Belette  pou- 
voir s'introduire.  Pour  moi  je  conti- 
nuai mon  agréable  pêche ,  &  je  m'en 
trouvai  fi  bien  pendant  trois  femaines, 
que  le  fuccès  endormit  ma  prudence. 
J'avois  coutume ,  après  avoir  attrapé 
ma  proie,  d'en  jetrer  les  plumes  dans 
]a  cour  ,  &:  d'en  déchirer  quelque  mor- 
ceau crud ,  qui  donnoit  lieu  de  jugée 
que  quelque  animal  l'avoit  mangé.  Je 
négligeai  cette  utile  méthode  ,  &  jeûs 
la  préfomption  d'y  jetter  unecuiflc  lo* 
tie.  On  ne  nous  dit  mot  ,  on  examina 
nos  allures,  &  on  me  furprit  à  la  fin 
l'hameçon  &  l'Oïe  à  la  main. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  étonné 
que  moi  à  l'afpeâ:  de  M  a  z  z  i  e  r  e, 
Ç\  ce  n'cft  Mazziere  lui  même  , 
qui  étoit  demeuré  les  yeux  ouverts  ,  la 
bouche  béante,  &  immobile  comme 
un  Terme.  Mais  il  ne  refta  pas  long- 
temps dans  cette  pofture.  Je  le  vis  fondre 
fur  moi  comme  un  Lion  ,  &  en  un  mo- 
ment j'en  reçus  une  grêle  de  coups  de 
canne  ,  qui  me  firent  perdre  le  fenti- 
ment.  Il  me  lia  enfuite  à  un  pieu  ,  me 
dépoiiilla ,  &  au  fon  d'une  cloche  , 
qui  feivoit  à  aflembler  les  Ecoliers, 
il  me  donna  plus  de  cent  coups  de  ving^ 
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fiordes  à  quatre  nœvids  chacune  ,  qu'il 
emploïoic  d'ordinaire  à  ces  cruelles  ex- 
péditions. Non  content  de  cet  exploit, 
il  me  lailTa  fix  heures  entières  en  cet 
état.  Il  me  fie  voir  à  ma  Mère  &  à  ma 
Tance  j  qui  écoient  venues  s'informer 
de  moi  ,  Se  il  ne  ceiïa  pas  de  m'in- 
fulcev  i  jufqu'à  ce  qu'on  vint  me  déta- 
cher pour  f'ouper. 

On  peut  bien  juger  que  j'avois  peu 
d'apperit.  Je  mangeai  cependant  afTcz 
bien  ,  pour  mieux  cacher  la  fureur  qui 
fn'ag.it toits  &  après  avoir  bû  trois  coups 
de  vin  qui  m'ennyvrerent  d'abord  » 
i'allai  trouver  un  jeune  homme  de  mes 
amis ,  nommé  Fabricio.  C'écoic 
un  Garçon  de  vingt. trois  ans,  dératé 
comme  un  Page  :  malicieux  comme  un 
Singe  ,  fort  comme  un  Turc ,  couia- 
gcux  comme  quatre  .»  au  rcfte  plein 
d'efprit  ,  naturellement  plaifant  ,  Se 
officieux  au  dernier  point.  Je  m'ouvris 
à  lui  fur  le  projet  que  j'avois  fait  de 
fortir  de  chez  M  a  z  zi  e  re  :  je  lui 
communiquai  mes  railons  ,  &  je  le 
trouvai  dans  la  réfolution  de  fortir 
lui-même,  parce  que  (es  partns  le  mé- 
cpntentoicnc.  Je  pris  la  baie  au  bond 
(^  je  l'engageai  auiîi-iôt  â  demandes  aii 
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Calabrois  la  pcrmilîion  de  fortir  pour 
lui  Se  pour  moi  ,  réfolas  de  nous  en 
fervir  pour  nous  évader.  Nous  l'ob- 
tinmes  fore  aifémenc ,  parce  que  mon 
châtiment  l'avoitmis  en  belle  humeur  i 
mais  il  voulut  ahfolumenc  venir  avec 
nous. 

Cette  obftination  rompît  le  defTem 
que  j'avois  formé  ,  mais  elle  en  fie 
naître  un  autre.  En  forrant  de  Rome  , 
j'apperçCis  trois  Crocheteurs  qui  fepro- 
menoient  comme  nous  j  je  ne  dis  rien  ; 
que  quand  nous  fûmes  dans  un  creux, 
où  Ton  ne  pouvoir  point  nous  voir  j 
alors  je  leur  fit  figne  d'approcher  ,  êC 
en  leurs  préfentanc  deux  Scudi ,  je  les 
priai  de  m'aider  à  donner  le  foiiet  à 
cet  honncce  homme  que  je  leur  mon-* 
srois.  Vous  ne  fçauriez  croire  avec 
quelle  promptitude  je  fus  fcrvi.  L'un 
le  prit  par  un  bras  ,  l'autre  par  une 
jambe  •«  &  tn  moins  de  rien  ,  il  reçût 
de  mon  Compagnon  ,  des  Crocheteurs 
ôc  de  moi  le  qiiadruplc  de  ce  qu'il  m'a- 
voit  prêté  le  matin.  Nous  nous  écha- 
pâmes  enfuirc  ,  chacun  oùnouspûmes: 
pour  moi  ,  je  pris  avec  F  a  1  a  1  c  i  o 
la  route  de  M  1  l  a  N  ,  &  après  avoir 
inarché  prcfque  toute  la  nuit ,  lansfça- 
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Voir  ce  que  nous  faifions ,  nous  arri- 
vâmes fans  fçavoir  comment ,  environ 
à  trois  heures  du  matin,  dans  une  Au- 
berge qui  eft  à  huit  mille  de  Rom£ 
(iir  le  chemin. 


C  H  A  P    IV. 

De  la  fortie  de  D.  Antoni»  é'  de  2>. 
ïabricio  »  dr  de  ce  qttils  fi- 
rent dans  deux  Hôtelleries. 

NOus  étions  fi  fatiguez  l'un  &  l'au- 
tre que  nous  fûmes  obligez  d'aller 
nous  coucher.  Nous  dormîmes  jufqu'a 
midi,  malgré  nos  inquiétudes,  &  nous 
aurions  dormi  plus  long-tems  ,  Ç\  l'hôte 
qui  ne  profitoit  pas  autant  de  nôtre 
fommeil  que  nous ,  ne  nous  eût  réveil- 
lés pour  dîner.  Nous  defcendîmes  en 
bas ,  &c  nous  trouvâmes  des  Officiers 
qui  alloient  folliciter  le  Cardinal  de 
S  A  N  T  1  Q^u  A  T  R  o  de  leur  faire 
accorder  de  l'emploi.  Dans  une  autre 
oceafion  je  me  ferois  diverti  extrême- 
ment avec  ces  originaux.  On  auroit  dit 
â  les  entendre  ,  que  l'Etat  rouloit  tour 
entier  fur  eux ,  &  que  fans  leur  fecoufS 
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«n  n'auroic  gagné  aucune  bataille,  lis 
ne  parloient  que  de  leurs  ferviccs,  (Je 
ceux  qu'ils  pouvoicnc  rendre  ,  &  des 
lumières  qu'ils  avoient  données  à  un 
tel  General ,  auquel  elles  avoient  valu 
une  pleine  vidoire.  Ils  fe  rabattoicnt 
après  cela  fur  les  Miniftres  ,  &  en  pé- 
riodes arondiespar  d'élégantes  manières 
de  jurer,  ils  peftoient  contre  l'ingra- 
titude de  ces  Meflieurs ,  &  traitoicnî 
du  haut  en  bas  tous  les  Courtifans. 

Pendant  que  nous  étions  à  table,  iî 
arriva  un  homme  d'une  figure  afièz 
commune  ,  &  couvert  d'un  habit  fore 
iimple.  Nos  gens  ne  jugèrent  pis  à  pro- 
pos de  changer  de  difcours  pour  lui  , 
&  ils  en  dirent  des  plus  belles  des  pre- 
miers Seigneurs  de  la  Cour  ,  &  fur  touc 
du  Comte  Donati  ,  qui  avoit  alors 
le  département  des  afFeires  de  la  Guerre. 
Parbleu  interrompit  l'un  d'eux  ,  à  pro. 
pos  de  ce  Donati  ,  c'cft  un  plaifanc 
faquin  ,  avec  fes  continuelles  défaites. 
Je  me  fuis  donné  la  peine  d'aller  chez 
ce  Miniftre  cent  fois.  Il  m'accable  de 
caredès  :  Seigneur  Ri  vellini,  me 
dit- il ,  je  fuis  au  défefpoir  de  ne  pou- 
voir m'acquiter  de  ce  que  je  vous  dois 
mais  comptez  à  l'avenir  fur  ma  recoii- 

Bij 


lo  Àvantum  de  "Don 

noiflance.  Vais-je  un  mois  après  cher 
lui ,  c'efi:  toujours  le  même  compliment 
Ventrebleu  ,  eft-ce  là  comme  j'en  ai  agi 
avec  lui  ,  &  traite- t'on  ainfi  les  gens 
d'honneur  ?  Le  Maroufle  n'a  qu'à  y 
revenir,  je  le  recevrai  eomrasillemé- 
rire. 

Le  nouveau  venu ,  qui  n'avoir  pa^ 
encore  ouvert  la  bouche  ,  prit  la  parole 
Id-deflùs,  &  il  remontra  à  ce  fendant 
qu'il  devoir  épargner  un  peu  les  Mi- 
iiiftres',  qu'ils  ne  connoilToient  pas  tous 
les  Officiers  ,  &  qu'enhn  les  récom- 
penfes  étoient  rares ,  &i  plus  encore  ceux 
qui  les  méritoient. Comment  petitBour- 
geois  ,  répondit  le  bilieux  Capitaine  ? 
que  voulez- vous  dire  '.  Sçachez  que  je 
crains  peu  !esMmiftres,&  que  (\  je  voiois 
DoNATi ,  je  lui  parlerois  tout  comme 
à  vous.  Eh  bien  parlez-  lui  donc  ,  répli- 
qua d'un  air  froid  le  petit  homme  ,  que 
j'avois  pris  moi  même  pour  un  Bour- 
geois ç,  il  eft  devant  vous  \  c'eft  moi ,  & 
fî  vous  ne  m'en  croyez  pas,  dem.mdcz- 
îcàmes  Eftafiers,  ilsiont  dans  l'Hôtel- 
lerie.  Im<igine^  vous  la  confufîon  d'ua 
Poëce ,  qui  lit  fts  vers  ,  &:  qui  ne  reçoit 
point  d'aplaudilîement.Teilc  fut  cellcdcs 
deux  f  icrabras.  Je  les  kiHdi  là  pou^ 
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|)ayer  l'Hôce ,  &  neus  partîmes  aufli- 
lôc  ,  Fabricio  &:  moi. 

Le  cîhemin  nous  parut  fort  long, 
quoique  nous  aliaiîions  toujours  comme 
des  gens  qui  fe  croyent  pour  fui  vit  y 
6c  nous  ne  deiîèrâmes  les  dents,  que 
dans  l'Auberge  de  Cetona,  où  nous 
couchâmes  cette  nuit- là.  Alors  nous 
commençâmes  à  réfléchir  fur  le  mau=« 
vais  pas  que  nous  avions  fait  ,  &  à 
nous  repentir  de  bon  cœur  de  la  van- 
geance  que  nous  avions  tirée  de  Maz- 
ziERE.  Que  fcras-tu  ,  me  difois-je  3 
malheureux  Antonio  l  fi  tu  retournes 
à  Rome  ,  D.  Maria  ne  t'aime  point, 
elle  te  fera  enfermer  :  fi  ru  vas  à  Mi- 
lan ,  ton  Pete  fera  embarafîe  de  ta 
perfonne,  &  il  te  livrera  à  ta  Tante, 
Où  iras- tu  donc  î  as-tu  de  l'argent? 
Çncore  fi  tu  crois  feul,  &  que  tu  n'eufiès 
pas  entraîné  Fabricio  dans  le  préci- 
pice avec  toi  I  mais  comment  îe  nour- 
liras-tu  ,  car  il  n'eft  guercs  plus  a  (on 
ai(è  que  toi  \  tu  as  déjà  dépenfé  la 
moitié  de  ce  que  tu  as  :  il  ne  te  refte 
que  quatre  Ducats,  dont  trois  font  a 
lui  ,  &  à  peine  es-tu  à  trente  raille  de 
Rome.  En  vérité  tu  es  un  joli  Garçon,, 
4§c  tu  as  de  grandes   tçfTpurceJ.,  pouç. 
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faire  de  pareilles  équipées,  à  l'âge  àC 

dix-huic  ans. 

Fabricio  de  fon  côté  revoit  aufîî  , 
êc  nous  faifions  ,  les  coudes  apuyés  fur 
une  table,  &  les  yeux  bai{Tés,une  ailés 
grotefque  figure  ,  l'orfqu'on  nous  ap- 
porta le  fouper  ,  ôc  d'afî'ez  bon  vin.  J  e- 
lois  il  occupé  de  mes  chagrinantes  mé- 
ditations .que  je   n'y   pris  pas  garde  j 
&  je  crois  que  j'aurois  rêvé  jufqu'au 
lendemain  ,  fi  Fabricio  nem'avoit  tiré 
par  la  manche  en  riant.  Eh  bien ,  Mon- 
fieur,  me  dit-il, qu'eft-cc  que  Dieu  vous 
a  révélé  dans  cette  longue  cxtafe ,  où 
je  vous  ai  vu  plongé  ?  que  nous  fom- 
mes  bien  malheureux,  répondis- je.  Se 
que  demain  nous  le  ferons  eecore  pins. 
Eft-ce  là  tout  le  profit  que  vous  retirez 
de  vosfongcs  ,  repliqua-t-il  ?    &  moi 
je  dis  que  vous  cres  un  fot  :  que  j'en 
ferois  un  de  vous  croire,   ôi  que  nous 
voici  fur    le  chemin  de  la  Fortune. 
Bon  courage   feulement ,  cette    DéelTè 
aime  les  gens  de  cœur  ,  foyons-les.  Ce 
difcours  prononcé  d'un. air  plaifant  me 
fît  rire  ;  nous  bûmes  chacun  cinq  ou  fix 
coups  d'un  vin  de  Sorrento,  qui  nous 
mit  entrain  de  continuer ,  &  nous  nous 
couchâmes  avec  une  merveilleurcgaieté* 
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Le  lendemain  nousfismes  nôtre  compte 
qui  montoit  à  un  Ducat  :  enfuite  nous 
mangeâmes  un  morceau  de  jambon, 
&  nous  marchâmes  jufqu'à  un  bois, 
ou  nous  tinmes  Confeil  fur  la  route 
que  nous  devions  tenir.  Les  avis  furent 
d'abord  partagés.  Fabricio  vouloic 
que  nous  nous  rendiflions  à  Milan, 
ôc  je  voulois  aller  à  Florence  ,  par 
ce  que  j'avois  étudié  avec  un  jeune 
Seigneur  de  cette  Ville ,  fur  lequel  je 
faifois  un  grand  fond.  Cependant  nous 
décidâmes  que  nous  tournerions  nos 
vues  du  côté  de  Gènes.  Ce  règlement 
fîgné  de  nous  ,  j'en  propofai  un  autre. 
Nôtre  bourfe  étoit  prefquc  épuiféc 
par  les  copieufes  faignées  »  que  nous 
lui  avions  faites  les  deux  jours  précc- 
dens.  J'ouvris  un  avis  pour  l'épargner; 
c'étoit  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  les  Seigneurs  Hôtelliers,  d'acheter 
du  pain  chez  les  Boulangers  ,  &  de  cou- 
cher dans  les  Hôpitaux.  Tandis  que  j€ 
faifois  valoir  l'utilité,  &  même  la  ne- 
ccifitc ,  qu'il  y  avoir  pour  nous  ,  de 
fuivre  ce  confeil ,  Fabricio  qui  avoit 
un  fond  inépuifable  <^e  gayeté  ,  m'in- 
terrompit ,  en  ces  termes.  Encore  une 
foisj  Signor  Amtonio,yous  mefaiîci 
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pirié ,  avec  vos  fentimens  bas  &  vos 
ridicules  défiances.  Aller  coucher  fur 
la  paille ,  6i  manger  un  morceau  de 
pain  (çc  ,  ou  toucan  plus,  couvert  d'un 
peu  de  fromage  moiii  1  Voilà  ma  foi 
une  belle  méthode  î  Je  veux  mourir  , 
fi  ces  gensd'efprit ,  ne  font  pas  les  plus 
pauvres  perfonmges  du  monde,  avec 
leur  fotte  prévoyance.  Eh ,  que  crai- 
gnez-vous?  qui  peut  vous  manquer  î 
trouverez- vous  moins  de  bonnes  for- 
tunes que  tant  d'autres  ?  vous  êtes  auiïî 
joli  Garçon  que  tel  qui  fe  vante  d'en 
avoir  fait  litière  j  croyez  moi,fouffrez 
que  je  vous  conduife,  vous  vous  en 
trouverez  bien  •,  mais  ,  au  moins,  ajoû- 
ta-t-il  furie  champ,  promettez  -  moi 
de  vous  fouvenir  de  vôtre  fidèle  Fa- 
BRicio  :  quand  vous  ferez  dans  la  gran- 
deur. C'cft  tout  ce  qu'il  fouhaite  de 
vôtre  illuftriifime  Seigneurie.  Je  ne  pus 
Tii'empcchcr  d'éclater  à  ces  plaifante- 
ries  dites  d'un  ton  fericux  ;  mais  je 
n'en  infiftai  pas  moins  fur  ce  que  j'a- 
vois  propofé ,  &  Fabricio  s'y  ran- 
gea à  la  Bq.  / 


CHAP. 
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C  H    A  P.     V. 

Ou  l'on  voit  les  premiers  malheurs 
qu'ils  ifuicrent. 

NOlis  partîmes  auflî  fôc  ,  &  après 
avoir  pris  deux  livres  de  pain  dans 
un  Village,  nous  couiûmes  jufques  à 
neuf  heures  du  foir,  que  nous  arrivâmes 
enfin  à  Aqu.ipcndance.  Nous  frapâ.nes 
à  la  porte  de  l'Hôpital  qu'un  Païfdo  nous 
enfeigna,  mais  il  n'y  avoir  perfonne.  Ua 
lîlence  profond  regnoit  par  cour,  &  deux 
gros  Dogues  répondoienr  fculs  au  biuic 
que  nous  faihons.  Cependant  les  ténè- 
bres devenoient  afFrcufes ,  la  Lune  fc 
couv  oit  de  nuages ,  &  nous  pouvions  i 
peine  nous  voir  Fabricio  &  moi. 
Pour  comble  de  malheurs,  une  greffe 
pîuie  tomba  tout  à  coup,  &  en  un  inf- 
tant  nos  habits  qui  étoient  aiïlz  minces  , 
en  furent  pénétrés.  Allons  ,  dis-je  à 
F  A  B  a  I  c  I G ,  partons  de  ce  malheureux 
Village,  ci^i  perfonne  n'eft  fenfible  à  la 
pitié ,  &  où  ceux  même  qui  font  chargés 
de  faire  la  charité  aux  I^alTans ,  ne  la 
font  pas.  Peut-être  trouverons  -  nous 
^ieux  ailleurs, 
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Pendant  que  je  parlois  ainll ,  ;*enten- 
dis  une  porte  s'ouviir  dans  l'Hôpital  , 
èc  quelqu'un  qui  venoit  avec  des  clefs  à 
la  main.  Je  crûs  alors  qu'on  étoit  couché 
de  ce  que  nous  avions  IbufFerc ,  &  qu'on 
alloit  nous  donner  un  bon  lit.  Je  com- 
mençai à  donner  des  benedidlions  au 
charitable  Hofpitalier,  &  je  priai  dévo- 
tement Dieu  ,  qu'il  le  récompenfâc  de 
ia  bonté  ;  mais  je  me  hâtois  trop.  Le 
fcelerat  ayant  vu  que  nous  n'étions  que 
des  Voyageurs ,  referma  brufquement  la 
porte  qu'il  avoir  cnrr'ouverte,  &  nous 
congédia  avec  un,  on  n  entre  pas  ici, 
f^JJ^^Pf^  heures  du  foïr. 

J'ccois  fi  étourdi  de  ce  coup  ,  que  je  ne 
pus  proférer  un  feulmot.  Mais  Fab  R  i- 
c  I  o,  qui  s'éroit  déjà  remis  de  fa  furprife, 
l'accabla  d'injures ,  &lui  prodigua  tou- 
tes lesépitheces  que  fon  éloquent  dépit 
put  lui  fournir.  Nous  quittâmes  enfuite 
cette  maifon  ,  &  nous  marchâmes  pen- 
dant deux  heures,  fans  fçavoir  où  nous 
allions,  ni  même  où  nous  mettions  le 
pied.  Enfin,  après  avoir  enfoncé  cenc 
fois  dans  des  trous  que  la  pluie  avoir  faits, 
&  autant  de  fois  heurté  contre  les  arbres, 
ou  tombé  dans  des  ornières ,  nous  nous 
vîmes  au  piçd  d'une  maifon  de  Fermier, 
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Qaî  n'auroit  juré  quec'étoit  là  la  fin 
de  nos  malheurs,  &  que  nous  allions 
padèr  dans  cecce  Ferme  une  paifible  nuit» 
Pour  moi  j'en  fus  fiperfuadé,  à  la  vue 
d'une  échelle  qui  écoit  auprès  d'un  Gre- 
nier à  foin,  que  je  ne  pouvois  me  lafler 
de  remercier  Dieu ,  de  nous  avoir  con- 
duit à  ce  bienheureux  aryle.  Nous  y  mon- 
cames  donc  fans  bruit,  nous  ôtâmes  nos 
hibits,  que  la  pluie  avoir  collés  furnous» 
&  nous  nous  étendîmes  fur  le  foin.  J'a- 
vois  à  peine  fermé  les  yeux,  que  je  m'en- 
tendis appeller  par  mon  nom.  Je  regar- 
de ,  je  n'apperçois  rien  -,  je  crus  que  c  c- 
toit  F  A  B  R  I  c  I  o  qui  vouloir  rire ,  &  je 
me  rendormis  fans  répondre.  Un  mo- 
ment après ,  une  voix  bafle ,  &  que  j'en- 
tendois  à  demi,  répète  encore  le  nom 
d'A  N  T  o  N  I  o  •}  je  me  levé ,  je  m'appro- 
che de  F  A  B  R I  c  I  o ,  &  je  lui  demande 
ce  qu'il  me  veut.  Rien ,  dit-il ,  lai(îe-mo! 
repofer  ,  je  fuis  accablé  de  forameil. 

En  effec ,  il  fe  mit  à  ronfler  fur  le 
champ  de  fi  bonne  grâce,  que  je  crûs 
avoir  rêvé  qu'on  me  nommoit.  Néan- 
moins ce  n'étoit  pas  un  fonge  \  car  eri 
me  retournant ,  je  vis  à  la  fenêtre  du 
Grenier  un  fantôme ,  qui  grandiffoit  in- 
fenfiblement ,  &  qui  me  die  en  s'appro- 
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chant  de  moi.  Tu  as  beau  te  cacher  ^ 
Antonio,  je  te  voi«  bien ,  &  je  t'ai 
entendu.  En  même  temps  il  me  faiflc  avec 
deux  mains  froides ,  &  il  m'appliqua  un 
baifc-.  Je  lerois  mort  de  fraïeur  ,  fi  je 
n'avois  vu  auflî-tôc  paroîcre  une  lumiè- 
re ,  &  le  fpcdre  s'enfoncer  dans  le  foin. 
Mais  je  n'en  fus  pas  quitte  pour  fi  peu  , 
&c  la  chandelle  qui  m'avoit  délivré  des 
vilaines  carefTes  de  ce  Revenant ,  me  fie 
voir  deux  rpeâ:res  plus  terribles  que  le 
premier. 

C'étoit  deux  Manans  vigoureux ,  qui 
entrèrent  dans  mon  Grenier,  &  qui  me 
chargèrent  de  coups,  en  me  répétant  à 
chaque  :  Ah  ,  je  vous  tiens  donc ,  Signer 
Antonio.  Apres  cela  ils  fjiiillerent 
dans  la  paille ,  &  ils  en  tirèrent  une  fille 
de  quinze  ans,  qu'ils  traitèrent  à  peu  près 
comme  moi,  à  la  re(erve  qu'ils  lui  di- 
foient  de  temps  en  temps  :  Ah,  Made- 
muifclle  LuciA,  c'eft  donc  ainfi  que 
vous  attrapez  votre  pauvre  Père  ;  nous 
vous  attiapons  aulli,  comme  vous  voyez. 
Cela  fait,  ils  revinrent  à  moi ,  fans  doute 
dans  le  defîèin  de  m'achcvcr.  Mais  la 
peur  que  j'en  eus,  me  rendir mes  forces, 
»S<:  retirant  ma  tcce  du  foin,  je  \qs  fup» 
p*l:ai  d'un  tor.lamentâi^lc  de  ms  pardon^ 
acr. 
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Ces  Manans  combcrent  de  leur  haut , 
en  entendanr  ma  voix.  Quoi ,  me  dit  l'un 
d'eux  ,  n'es-tu  pas  Antonio,  fils  du 
Laboureur  Pedrola  î  Hrlas  1  non , 
répondis-je ,  je  fuis  un  roslhrureux  voya- 
geur j  qui  ne  le  connus  même  jamais'.  Lâ- 
dcdus  ils  ms  firent  toutes  les  excufes  donc 
ils  purent  s'avifer,  &  ils  me  contèrent, 
que  ce  garçon,  pour  qui  j'avoîsiié  battu, 
avoir  voulu  débaucher  L  u  c  i  a  ,  qu'ils 
s'en  croient  appcrçus,  Si.  qu'ayant  vu 
fortir  cette  fiiîe  toute  du i?,  ils  s'éroienc 
doutés  de  quelque  rendez  -  vous ,  &C 
avoient  fait  ce  que  je  fçavois.  Ils  m'cm- 
menerentenfuitedans  leur  maifon  ,  &z 
après  m'avoir  frotté  d'huile  par  tout  le 
corps  ,  &  fait  avaler  un  grand  verre  de 
vin  ,  ils  me  couchèrent  dans  leur  lir ,  &c 
ils  allèrent  avec  L  u  c  i  a  dans  une  cham- 
bre voifine. 

J'avois  trop  foufFcrr  de  mal,  pour 
faire  autre  chofe  que  d'y  penfer  j  suïïî 
m'occupai-je  tout  le  refte  delà  nuit  à  ce 
trifte emploi ,  &  mes  réflexions  ne  furent 
interrompues,  que  pnr  les  foupirs  dou- 
loureux que  je  poufîois.  Cependant  je 
m'aflbupisà  la  pointe  du  jour,  &  je  re- 
pofiài  jufqa'à  neuf  heures  du  matin  ,  que 
F  A  B  R I  c  i  o  vinc  me  réveiller.  Il  avoi: 
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die  aux  Païfans  qu'il  étoit  mon  compa- 
gnon ,  &  qu'il  avoit  couché  à  une  lieue 
de  là  '•,  comme  il  s'éroic  enveloppé  dans  un 
tas  de  paille,  &  qu'ils  ne  l'avoicnr peine 
vu,  il  le  leur  avoir  fait  accroire aifémenf, 
îl  fe  tourna  enfuite  vers  moi,  &  il  me 
demanda  d'un  air  badin,  fi  jen'étoispas 
las  de  dormir ,  &  fi  je  ne  voulois  pas  me 
lever?  Je  lui  répondis  triftcment,  que 
r.on  ,  &  que  s'il  avoit  eu  fa  part  du  régal 
«ju'on  m'avoit  fait ,  il  n'en  auroit  pas  plus 
d'envie  que  moi.  Je  lui  contai  tout  en 
même  temps,  pour  mieux  faire  croire  que 
nous  n'avions  pas  couché  enfembledans 
le  Grenier  ,  &  je  priai  mes  Hôres  de  lui 
permettre  de  demeurer  avec  moi  *  jufqu'à 
ce  que  je  fufTe  en  état  de  marcher.  Ces 
bonnes  gens  qui  jugeoienr  à  nos  habits , 
«le  notre  condition ,  &  qui  craignoiens 
que  nos  Parcns  ne  leur  filTènt  de  la  peine, 
fureot  ravis  d'avoir  une  occafion  de  me 
faire  pîaifir ,  &:  ils  le  reçurent  avec  joie 
chez  eux. 

Nous  voilà  donc  penfionnaircs  du 
Fermier.  Je  paiïois  chez  lui  mon  temps 
-aflcz  bien.  Il  me  donnoic  des  meilleurs 
fromages  qu'il  faifoit  :  Je  trouvois  de 
bons  fruits  dans  Ton  Jardin  :  je  me  di- 
vertilTois  avec  Luc  i  a  ,  qui  me  regar- 
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doit  d'afTez  bon  œil  ,  quoiqu'elle  fe  tûc 
nuriée  pendant  nocie  fcjoar  ,  avec  P  e- 
D  R  o  L  A  j  enfin  je  ne  croyois  pas  pou- 
voir être  plus  heureux.  F  a  b  r  i  c  i  o  de 
fon  côté  ,  n'écoit  pas  moins  contenr  que 
moi.  Il  avoir  fçû  perfuader  au  Païfan, 
que  nous  étions  fils  d'un  noble  Génois,  &: 
que  nous  venions  de  Rome,  où  nous  nous 
étions  engagés  d'aller  en  pèlerinage  com- 
me des  pauvres.  Il  appuïoit  tous  fcs  dif- 
cours  d'un  air  dévot ,  qu'il  contrefairoic 
à  merveille ,  &C  il  ne  parloir  à  chaque  inf- 
tant  que  des  faints  Lieux  que  nous  avions 
vififés.  De  mon  côté,  je  forgeois  des 
Hiftoires  mer veilleufes  d'apparitions,  de 
forcieres,  &  de  Châteaux  habités  par  le 
Diable,  que  je  leur  racontois  auprès  du 
feu,  &  j'avois  le  pUifir  de  les  voir  fe 
ferrer  autour  de  moi ,  &  gober  routes 
mes  fariboles  avec  avidité.  Celadonnoit 
à  ce  bon- homme  tant  de  conllderation 
pour  nous ,  qu'il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  nous  lainTer  fortir  de  fa  maifon. 
Néanmoins  il  fallut  qu'il  s'y  réfolût,  & 
au  bout  de  quinze  jours  nous  lui  dîmes 
adieu,  en  nous  embralTant  tendrement. 
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'^«i  ejt  une  fuite  de  l'Jvanture  dti 
Crenïer. 

]  "A  Peine  fûmes- nous  éloignes  de  cec- 
^£\^  te  Mcrairie,  que  Fabricio  ,  qui 
anouroit  d'envie  de  me  parler  en  fccret , 
commença  à  me  faire  de  grands  remer- 
cimens  de  mes  bontés.  Quelles  bontés 
tionc ,  lui  dis- je ,  quel  plaifir  t'ai- jf?  fait  ? 
celui  de  recevoir  des  coups  de  bacon, 
Tcprit-iî,  je  ne  puist'exprimer  la  joie  que 
l'en  ai.  En  vérité,  il  faut  avoiier  que  c'eft 
a  faire  à  toi ,  &  que  peu  d'hommes  onc 
autant  de  grâce  que  toi  à  être  rofTés. 
J'eus  befoiii  d'être  auffi  patient  que  je  le 
luis  avec  mes  amis  ,  pour  ne  pas  donner 
uu  fouflec  àpABRicio;  mais  je  re- 
tins mon  bras ,  &  je  me  contentai  de  ré- 
îiioigner  ma  colère  en  des  termes  afTtz 
vifs.  Il  écouta  ce  que  je  lui  dis ,  d'un  air 
{À  mortifié,  que  je  fus  prêt  de  lui  deman- 
der pardon  d'avoir  pris  Tes  railleries  en 
«nauvairepart,  &  que  je  me  tus.  Mais  le 
drôle  me  trompoit  par  un  férieuxartec- 
lé  ;  car  il  reprit  audi-  t^c  la  parole  en  ces 
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termes  :  Seigneur  A  n  t  o  n  i  o,  fi  j'avois 
prévu  que  vous  vous  fâcheriez,  je  me 
ferois  bien  gardé  de  rire  avec  vous. 
Maintenant  que  je  connois  votre  hu- 
meur, je  ne  vous  déclarerai  point  \ts 
raifons  que  j'avois  de  me  feh'citer  des 
coups  de  bacon  que  vous  avez  eus.  Je  ne 
vous  découvrirai  point  qu'ils  m'ont  valu 
vingt- huit  piftoles  ,  &  je  ne  vous  en  fe- 
rai point  part ,  de  pei|f  que  vous  ne  vous 
fâchiez  encore  contre  moi.  En  achevant 
ces  mots,  il  fit  briller  vingt- huit  belles 
pièces  d'or  à  mes  yeux,  &  il  les  re/Tcrra 
aufli-  tôt.  Je  te  prie ,  lui  dis- je ,  apprens- 
moid'oiicetréfor  te  vient  i  Uavoit  trop 
d'impatience  de  m'en  faire  le  conte,  pour 
me  faire  languir  ;  auflî  ne  fe  fit- il  pas  tirée 
l'oreille  long- temps,  &:  voici  ce  qu'il 
me  raconta. 

Environ  un  quart  d'heure  après  mon 
avanture  du  Grenier,  F  a  b  r  1  c  1  o  qui 
y  étoit  enfeveli  dans  le  foin  ,  entendit 
quelqu'un  qui  appelloit  L  u  c  i  a  à  voix 
bafie.  Se  doutant  que  c'étoit  le  fils  de 
Pedrola,  ilfc  leva  fur  le  champ , 
prit  fon  cpée ,  &  répondit  de  la  fenêtre  : 
montez  vîte.  Le  jeune  Païfan  ne  fe  le  fie 
pas  dire  deux  fois ,  &  en  deux  ou  trois 
fauts  il  fe  vit  dans  le  Grenier.  La  pie- 
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iTiicre  chofe  qu'il  y  fir ,  fut  de  donner 
dix  piftolles  à  F  a  b  r  i  c  i  o ,  qu'il  pre- 
noic  pour  fi  Maîcrede,  &  h  première 
chofe  que  fie  Fabricio,  fut  de  lui 
porter  1  epée  à  la  gorge  ,  &  de  le  mena- 
cer de  le  tuer,  s'il  ne  lui  difoit  ce  qui 
l'amenoic  là.  Vous  pouvez  juger  de  l'c- 
tonnsment  de  l'amoureux  Avanturier.  Il 
fe  jetca  aux  pieds  de  mon  ami ,  qu'il  prc- 
noir  pour  quelque  parent  de  L  u  c  i  a  , 
qui  s'étoir  mis  en  fenrinelle  pour  l'.:t- 
traper  ;  Il  lui  protefta  qu'il  éroit  ptêi  d'é- 
poufer  cette  fille  s  que  P  £  d  r  o  l  a  ,  qui 
étoit  fon  père, ne  demanderoir  pas  mieux, 
&  qu'il  luidonneroit  la  meilleure  partie 
de  fon  bien.  Il  ajouta  à  ces  magnifiques 
promefTès  ,  des  promefles  pour  lui  en 
particulier  :  enfin  il  fit  fi  bien,  qu'il  auroit 
appaifé  le  Père  même  de  L  u  c  i  a  ,  s'il 
s'y  éroit  pris  de  même  avec  lui.  Eh  bien  , 
dit  Fabricio,  qui  vouloir  poudèr 
l'Avanture  jufquaubout ,  je  vous  donne 
la  vie,  mais  fongez  que  ,  fi  avant  trois 
jours,  vous  ne  reparez  pas  l'honneur  de 
notre  famille  ,  cette  épce  la  vangera  de 
-votretémericc.  Après  ce  beau  difcours, 
il  fit  defcendre  le  jeune  P/idrola,  qui 
trembloit  de  tous  fcs  membres,  &  un 
moment  après  il  defcendic  auffi,  &:  en 
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attendant  le  jour ,  il  alla  fe  promener 
dans  les  champs. 

Le  lendemain  il  vinc ,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  chez  le  Père  de  L  uc  1  a,  &  un  mo- 
ment après  lui ,  le  vieux  P  e  d  r  o  l  a 
effrayé  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  fon  fils  ,  y 
entra,  &  fit  la  demande  de  cette  fille 
pour  lui.  Le  Fermier  fut  charmé  de  cet- 
te propofition ,  à  laquelle  il  n'avoit  ja- 
mais ofé  s'attendre,  parce  que  Pedrol  a 
ctoit  fort  riche  ,  &  en  peu  de  jours  le 
mariage  fut  conclu,  &  les  Nôccs  faites 
chez  notre  hôte.  pABRicione  s'ou- 
blia point  en  cette  occafion,  Il  réfoluc 
de  ne  point  perdre  le  prefent  qu'on  lai 
avoit  promis  j  &  fçachant  qu'i'î  ne  pour" 
loit  y  réuffir  ,fîPEDR.oLA  découvroit 
qui  il  étoit ,  il  chercha  les  moyens  de  le 
lui  cacher ,  &  il  en  vint  à  bouc  par  cette 
rufe. 

Il  alla  trouver  notre  hôte ,  &  lui  pro- 
pofa  en  badinant ,  de  le  faire  pafTer  pour 
fon  coufin  auprès  de  fon  gendre  ;  celui- 
ci  fur  enchanté  d'être  de  moitié  de  cette 
fineffe ,  &  il  y  donna  de  tout  fon  cœur  5 
fans  pénétrer  l'intention  du  fcelerau.  En 
un  moment  les  voilà  parens ,  comme  s'ils 
lavoient  été  toute  leur  vie.  Il  appelle 
Luci  A,  coufincj  (5c  Pedrola,  coufir^ 
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gros  comme  le  bras.  Le  beaupere  avoir 
des  peines  infinies  à  tenir  fonférieux, 
en  voyant  ce'iii  de  F  a  b  r  i  c  i  o  i  pour 
moi  je  moirois  d'envie  de  rire  ,  &  je  ne 
fç.îis  comment  je  n'éclacois  point. 

Qaand  il  fe  vit  bien  cnchré  dans  la 
famille  ,  il  ne  crijc  poit  hizarder  trop  , 
que  de  faire  refTouvenir  le  jeune  P  e- 
D  R  o  L  A  du  Grenier  :  pour  ce'a  j  il  le 
prit  un  jour  qu'il  le  trouva  à  moit  é  y  vie 
au  milieu  des  champs  i  il  lui  dir  qu'il 
avoir  befoin  d'argenr  pour  une  affaire, 
qu'il  le  prioit  de  lui  en  donner,  &  il  finit 
en  raiïurant  qu'une  douzaine  de  piftolcs 
lui  fuffiroient.  P  e  d  r  o  l  a  n'avoic  pas 
tantbû,  qu'il  ne  reconnut  bien  la  voix 
de  ce  terrible  coufin  ,  qui  l'avoic  obligé 
par  fcs menaces  d'époufcr  LuciAiaufll  ne 
balança-t-il  pas  àleratisf3ire,&  il  lui  fit 
prefent  fur  le  champ  de  dix-huit  piftoles. 

Quoique  cet  argent  nous  vint  à  pro- 
pos, &  que  j'en  euffe  eu  ma  part ,  il  y 
avoit  quelque  chofc  dans  le  moyen  que 
l'on  avoit  employé  pour  Tobrenir,  qui 
me  dcplaifoic  fort.  Cependant  je  dillî- 
jtiiulai  mes  fentimens  là-delTus  ,  &  je  ca- 
rcfi'ai  de  mon  mieux  l'adroit  Fabricio  , 
afin  qu'il  ne  s'en  apperçût  point.  Après 
cela  nous  continuâmes  notre  route  ^  de 
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nous  arrivâraçs  au  bouc  de  douze  joui  si 
Geues. 


C  H  A  P.    VII. 

P.  Antonio  devient  amoureux  d'une 
Inconnue ,  ^  il  s'en  trouve  mal, 

DEs  que  je  fus  dans  cette  Ville ,  j'ou- 
b!iai  la  fage  œconomtc  que  j'a\ois 
û  bien  piêchée  àFABRiCiO^&jc  me 
mis  d.ms  la  tête  qu'il  falloic  faire  une 
dépe.ife  qui  pile  nous  faire  connoîcre 
aux  gens  du  Pdïs,  Mon  ami  eut  beau 
me  (ermontr  à  fon  tour  ,  je  n'écoutai 
point  ks  avis,  &  il  fat  obligé  d'en  paf- 
fer  par  où  je  voulois.  Je  pris  donc  à\x 
linge  fin  te  des  bas  de  foie.  J'achetai 
une  épée  fort  propre,  &  je  iîs  doubler 
mon  pourpoint  d'un  aflez  beau  taffetas 
couleur  de  rofe.  Pour  mon  chapeau,  je 
le  gardai,  quoiqu'il  fût  à  demi  ufé  ,  & 
je  ciiàs  même  qu'il  éroit  du  bel  air  de  le 
porter  airXi ,  &  de  le  chifonner  un  peu. 
Quand  j'eus  fait  cela  ,  je  fongcai  à  pren- 
dre les  manières  d'un  Périr  -  Maître  , 
dont  je  venois  de  revêtir  l'habit ,  &  je 
demeurai  deux  jours  entiers  à  en  copiée 
Us  manières  devanc  un  grand  miroir ,  ^^ 
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à  repeter  ma  leçon  devant  F  a  b  R  i  c  i  o, 
qui  n'oit  à  gorge  déployée  de  mes  gri- 
maces. 

J'avoue  qu'il  avoir  raifon  ,mais  je  ne 
fentois  pas  alors  que  j'étois  unemauvai- 
fe  copie  d'un  méchant  original  ,  &  je 
m'imaginois  que  j'attacherois  bien-tôt 
plus  d'une  belle  à  mon  char.  Je  forris 
donc  le  troifiéme  joue  de  mon  arrivée  , 
ôc  j£  fis  mon  enciée  publique  dansl'E- 
glife  de  l'Annonciade.  J'avois  amené 
Fabricio  avec  moi,  parce  que  je  n'é- 
tQÎs  pas  encore  aflez  impudent ,  pour 
regarder  d'un  œil  alTuré  le»  gens  fages 
qui  fe  mocquoient  de  moy  ,  &  pour 
morguer  toutes  les  Dames.  Mais  avec 
ce  fecours  je  me  croyois  fort.  Ainfi  je 
paffai  cette  première  MelTe  à  badiner 
d'un  air  indolent  avec  ma  chaife  ,  à  rire 
aiïezhaut ,  à  lorgner  Se  à  me  déancher 
de  bonne  grâce.  Le  lendemain  j  e  retour- 
nai au  même  porte  ,  débraillé  comme  le 
jour  précèdent ,  mes  cheveux  mal  pei- 
gnés &  à  demi  poudrés,  &  le  nez  fali 
de  tabac  ;  deux  chofes  qui  font  de  l'ef- 
(ence  des  petits  Miiîtres  ,  &  que  j'avois 
oubliées  la  première  fois.  Maisperfonne 
ne  fit  attention  aux  agrémens  de  ma  fi- 
gure, excepté  quatre  ou  cintj  vieux  Ma» 
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glftrats ,  qui  en  fourirenc,  &  que  je  trai- 
tai en  moi-même  de  Bourgeois  ,  &  je 
perdis  une  femaine  entière  à  chercher 
des  conqiieftesqui  m'échapoienr. 

Le  jour  qui  devoit  m^  punir  de  mes 
fotcifes ,  arriva  enfin.  Une  jeune  perfon- 
ne  que  deux  femmes  accompagnoient, 
vint  fe  placer  dans  l'Egiife  à  quelques 
pas  demoi.  Jamais  lille  ne  marcha  mieux 
que  celle-là,  &  n'tût  une  taille  plus  fi- 
ne ,  &  des  yeux  plus  vifs.  J'en  fus  char- 
mé dans  le  moment ,  mes  airs  de  petit 
Maître  m'abandonnèrent  ,  &  je  ne  pus 
m'empêcher  de  jetter  fur  elle  les  plus 
tendres  regards.  Mais  ceux  qu'elle  jetra 
fur  moi  en  rougidant  ,  furent  ce  qui 
acheva  de  m'enfl.immer.  Je  crus  alors 
qu'elle  m'aimoit  déjà  tout  de  bon  ,  & 
que  je  pouvois  m'abandonnera  de  dou- 
ces efperances.  Cependant  je  n'en  fis 
point  confidence  à  Fabricio  ,  dont  je 
redoutois  les  railleries  mordantes ,  &  je 
penfai  que  je  me  patTerois  bien  de  i^Qs  avis. 

Aiiifi  mon  premier  foin  fut  de  décou- 
vrir eu  elle  demeuroit ,  &  en  forrant  de 
l'Egiife  je  fuivis  fa  liticrre  de  loin  juf- 
quesdansun  Palais  magnifique  ,  où  elle 
defcendit.  Je  ne  manquai  point  de  m'in* 
fpimçràqui  il  appartenoit.  Le$  voiiinj 
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me  dirent  que  c'écoit  àunDoRiAj  & 
queia  Demoife'Ie  en  quellion  étoir  ap- 
paremment la  Signora  C  l  a  r  a  f a  fille. 
Jugez  fi  ma  vanité  fut  latisfaite  à  demi, 
&  fi  je  manquai  de  m'applaudit  d'avoir 
plCi  à  une  Dame  de  cette  qualité  l  Ce- 
pendant comme  j'ignorois  les  moyens  de 
lui  parler  ,  je  mécontentai  de  retourner 
tous  \qs  jours  à  l'Eglife  ,  &  de  lui  faire 
lire  ma  patTion  dans  mes  yeux.  Enfin, 
un  beau  Dimanche  à  midi,  j'en  rt  çiisune 
lettrepar  une  vieille  que  )C  payai  grafle- 
ment ,  &  je  me  vis  prié  de  me  trouver  à 
onze  heures  precifes  dans  une  petite 
mailon  qu'elle  m'indiquoit.  La  vieille 
me  dit  qu'elle  appartcnoic  à  un  domel^ 
tique  de  la  maifon  desDoRiA,  &que  fa 
Mdîtrelle  l'avoit  choifie  pour  m'y  par- 
ler en  fearecé.  Je  pris  tout  ce  récit  pour 
la  vérité  même  ,  ^' je  fus  à  l'heure  mar- 
quée au  lendez-vous. 

Je  frappay  doucement  à  laportc,&Ia 
vieille  meiFagere  vint  me  l'ouvrir  d'un 
air  fi  trille,  que  je  n'en  prcfageai  rien  de 
bon.  Je  ne  me  trompois  pas  j  car  elle 
m'apprit  que  la  Signora  Doria  étoic 
tombée  malade  ,  &  qu'on  derefperoit 
tléja  de  fa  vie  -,  qu'elle  me  fupplioit  de  lui 
tendre  fa  kttre  ,  fijeTavoiseiicoie  jou 
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He  la  brûler,  &  qu'elle  me  faifoit  pre- 
fenr  d'un  diamant  ,  unique  marque 
qu'elle  pouvoir  m'ac<:order  de  fa  içn- 
drefï'e  ,  dans  l'état  où  elle  fevoyoir.  On 
ne  peur  eftre  plus  affligé  que  je  le  fus.  A 
peine  eus- je  la  force  de  répondre.  Je  re- 
mis triftement  le  billet  à  la  porteufe  de 
cette  nouvelle ,  &^pi  es  en  avoir  reçu 
le  bijou ,  dont  elle  étoir  chargée  pour 
moi ,  je  lui  donnai  fix  piftoles ,  &  je  la 
priai  de  venir  le  lendemain  à  mon  Au- 
berge ,  m'apprendre  comment  ma  Maî- 
treffè  fe  pottoit.  Elle  me  le  promit ,  & 
elle  n'y  manqua  pas.  Je  la  vis  arriver  le 
lendemain  Its  yeux  pleins  de  larmes,  &C 
m'annonça  que  la  fille  du  Seigneur  Do- 
RiA  étoit  morte  pendant  la  nuit. 

Quoi  que  Je  dulfe  eflre  préparc  à  cec 
accident ,  par  ce  que  j'avois  appris  la 
veille ,  j'en  fus  accablé ,  &  peu  s'en  faluc 
que  la  fièvre  ne  me  prit.  Fabricio  quii 
s'apperçut  de  mon  changement ,  m'en 
demanda  la  caute.  Je  ne  la  lui  diffimulai 
point  ,  &  il  n'oublia  rien  pour  me  con- 
îoler  de  la  mort  de  la  Signoria  Doria. 
Je  ne  fçais  fi  le  diamant  que  je  lui  fis 
voir ,  n'influa  pas  beaucoup  Uir  les  com- 
plimens  qu'il  me  fit  j  car  je  remarquai 
c^u'il  nepouvoit  fe  laifer  de  le  regarder , 
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Se  d'en  vanrer  la  beauté.  Cependant  je 
lui  fçûs  bon  gré  de  fon  honntfteté ,  S>c  je 
l'en  lernerci^ji  de  roue  mon  cœur. 

Le  jour  fuivanc ,  mon  ami  qui  vonloic 
(difllpermon  humeur  noire  ,  me  propofa 
d'aller  nous  promener  au  Faubourg  de 
San  Pietio.  Il  écoic  neuf  heures  du  foir  , 
&:  la  nuit  éroic  h  plus  belle  du  monde. 
Jele  voulus  bien,  &c  nous  partîmes  en- 
semble. A  peine  y  fûmes  nous,  qu'une 
perfonne  fiire  comme  celle  dont  le  plea- 
xoisla  mort  ,  fe  prefenta  à  ma  viic.  Je 
crus  d'abord  que  je  rae  trompois  ,  3c 
malgré  ma  frayeur  ,  je  voulus  la  conhde- 
ler  de  près.  C'ctoit  elle-même,  je  fis  un 
cri ,  &  je  tombai  évanoui  entre  les  bras 
de  Fabricio.  Il  fut  embarraffé  au  der- 
nier point  •,  cependant  il  me  rraina  com- 
meil  put  dans  unemaifon  voifine  ;on  me 
jctta  de  l'eau  fur  le  vifage ,  on  me  re- 
mua ,  enfin  je  revins  ,  &  je  me  vis  dans 
une  même  chambre  avec  lui ,  &  la  vieil- 
le confolarrice  de  mes  amours ,  qui  étoic 
la  MaîtrefTe  du  logis. 

JÎs  me  demandèrent  l'un  &  l'autre  ce 
qui  avoir  pu  me  caufer  ce  mal  fubit  ,  ôc 
tandis  que  je  le  leur  contois  bonnement, 
le  même  fped;re  entra  fnivi  de  trois  de 
ces  hommes  qu'on  appelle  en  Italie  des 
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Braves.  Qii'àdonc  ce  jeune  homme, de- 
manda anflî-tôc  l'un  d'eux  ?  il  eft  bien 
pâle  ,s'cft-il  trouvé  mal.  Helas  ,  répon- 
dit la  vieille  ,  le  pauvre  enfant  cfl  bien  à 
plaindre  ;  car  dans  ce  moment  il  a  perdu 
1  efprir.  Il  écoit  à  la  promenade  ,  où  il  a 
vu  la  Signera  ToM AS ELLi  que  vous  ve- 
nez de  ramener.  Il  l'a  pris  pour  l'ame  de 
Clara  Doria  qui  effc  morte  depuis 
deux  jours ,  &  la  peur  qu'il  en  a  eue ,  l'a 
lïïis  dans  l'é^at  eu  vous  le  voyez. 

Bien  me  prit  de  ce  que  cette  apparition 
m'avoic  caufé  une  nouvelle  foiblefTe  i 
car  j'aurois  afîurément  puni  la  faufl'2 
vieille,  &  j'aurois  attiré  fur  moi  \ts  for- 
midables I3r2ves  qui  l'auroient  vangéi. 
Mais  henreufement  mon  évanouiflè- 
ment  dura  une  groiT'e  heure  ,  &  je  me 
trouvai  à  mon  Auberge  ,  lors  qu'il  me 
quitta.  Quand  je  me  reveillai,  Fabri- 
cio  perfuadé  que  j'érois  efFecft'vemenc 
devenu  fou ,  étoit  à  côréde  mon  lit ,  &c 
il  avoit  les  yeux  attachés  triilement  fur 
les  miens.  Mon  cher,  lui  dis-je  auilî- 
lô:  jjereconnois  la  pitié  que  je  te  fais, 
je  l'en  fuis  finceremenr  obligé;  nuis  fais 
moi  encore  un  plaifir.  Sortons  de  Gènes, 
j'y  fuis  trop  malheureux  ;  faifons  notre 
compte ,  &  demain  à  huit  heures/oyons 

Dij 
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prefts  à  partir.  pABRicio  fut  ravi  de  ma 
refolution,  il  m'embrafîà  tendiement, 
&  tout  fut  difpofé  pour  notre  départ  pro- 
chain. 

Le  lendemain  nous  fûmes  à  peine  dans 
la  rue  ,  que  nous  rencontrâmes  une  fou- 
le de  gens  qui  crioient  :  la  Thomaselli 
eft  prife  ■>  on  a  tué  un  homme  chez  elle , 
cette  nuii,  5c  deux  de  Tes  Braves  ont  été 
faifis.  J'écoutai  ces  bruits  avec  peu  d'at- 
tention :  mais  mon  ami  qui  avoit  enten- 
du nommer  cette  femme  le  jour  précè- 
dent ,  ne  pût  s'empêcher  de  s'informer 
despaiïans,  qui  elle  étoit  j&oùelle  de- 
menroit  ?  on  lui  apprit  que  c'étoir  une 
femme  publique  ,  6c  que  fa  maifonétoit 
dans!e  Faubourg  de  San  Pietrod'Arena. 
Un  inftant  après  nous  la  vîmes  pafiTer 
avec  la  vieille  &  les  deux  SpadaGîn s,  en- 
vironnée de  Sbires ,  5c  on  les  ht  entrer 
à  mes  yeux  dans  la  prifon.  Ah  mon  cher 
Fabricio  î  m'écriai-je,  j'ay  été  dupé. 
Voilà  celle  qui  a  eu  l'adreflè  de  me  faire 
accroire  qu'elle  étoit  fille  de  Doria. 
Elle  n'entra  chez  lui  que  pour  meleper- 
fuadcr  ,  5c  apparemment  elle  y  connoif- 
foit  au  plus  quelque  Page  qu'elle  alla 
voir.  Sans  doute  le  Diamant  que  j'en  ai 
eu  ,  ne  vaut  rien. 
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J'avois  raifon  de  parler  ainfi  ,  car  un 
Jouaillier  auquel  je  le  montrai  fur  le 
champ,  ne  m'en  offrit  qu'un  écu.  Mais 
il  n'y  avoir  plus  de  moyen  de  reparer 
mon  imprudence.  Ainli  je  perdis  fix  pif- 
toles  que  cette  intrigue  feule  m'avoit 
coûté,  &  je  fortis  de  Gènes  gueux  com- 
me un  Auteur. 


CHAPITRE    VIII. 

jîs  vont  chez  un  Curé  qui  les  reçoit 

bien-  La  terrible  avanture  qui 

leur  arrive  che^  lui, 

QUand  nous  arrivâmes  le  foir  à  Chia- 
yari ,  nous  avions  encore  trois  Du- 
caci.  Mais  il  yauroiteude  la  folie  à  les 
dépenferi  ainfi  nous  p:  îmes  le  parti  d'al- 
ler coucher  chez  un  Curé.  C'étoît  un 
bon  homme  qui  avoir  écé  élevé  à  Rome 
dans  le  Collège  Romain.  Il  avoir  appris 
là  à  maudire  certains  Dcâieurs  ,  qui 
commençoient  à  paroître  alors  ,  &  il 
avoit  fî  bien  profiré  des  avis  qu'il  avoic 
reçus .  quepeu  de  gens  étoient  aufiî  zélés 
pcrfccuteurs  de  ces  Meflieursque  lui.  Au 
jcfte  il  étoit  plein  de  probité  ,  il  avoir 
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beaucoup  de  politefTe  ,  &  pour  en  filrc 
un  homme  achevé,  il  ne  lui  manquoic 
que  de  lafciencc  &  du  jugement. 

Nous  rencontrâmes  hem'  Hifemînt  fa 
Gouvernante  dans  le  Viilagj*-,  elle  vit 
l'embarras  où  nous  e'tions ,  bz  elle  en  fut 
fi touchée,  qu'elle  nous  mena  chez  Ion 
Maître,  auquel  elle  nous  recommanda. 
Ceux  qui  Tçavent  l'autorité  fouveraine  , 
que  ces  fortes  de  fervantes  ont  im  Tel- 
pricde  leurs  Maîtres  ,  croiront  aifémenc 
que  nous  ne  pouvions  mieux  tomber  , 
qu'entre  les  mains  de  celle- cy.  Aulfi  lui 
fifmes-nous  plus  de  révérences  qu'au  Pa- 
tron, &:  nous  lui  promifraesdenous  fou- 
venir  éternellement  du  fervicc  qu'elle 
nous  rendoit.  Jencfçay  fi  elle  nous  en 
crut,  mais  je  me  fouviens  bien  quelle 
parla  pour  nous ,  comme  fi  elle  l'avoir 
crû  ,  &quelleob:int  ce  qu'elle  fouhai- 
toit. 

Le  vieux  Curé  nous  demanda  qui  nous 
crions,  6i  pourquoi  nojs  étions  fortis 
de  chez  nous  ?  Fabmcio  lui  répondit 
que  nous  venions  de  Gènes  ,  &  que  nos 
parens  nous  envoyoient  à  Rome ,  mais 
que  nous  avions  été  volés  à  df  ux  lieues 
de  Gcnes  ,  &  qu'on  ne  nousavoitlaiflë 
f]ue  nos  habits.  Il  le  crut ,  il  nous  fie 
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mettre  à  table  avec  lui  ,  où  nous  man- 
geâmes largement ,  ôc  enfuiteil  fe  jetta 
fur  le  chapitre  de  ces  Stdtaires  ,  qu'il 
y  avoir  alors  en  Italie.  Le  vin  redou- 
bioit  le  zeie  impétueux  du  bon  Prê- 
tre ,  &  il  déclama  contre  eux  avec  tant 
de  vivacité,  qu'il  fut  oWigé  de  rafrai- 
chir  fa  gorge  d'un  large  coup  d'Afprino 
Bianco.  Alors  mon  ami  qui  jugea  qu'il 
devoir  parler  ,  pour  lailTer  à  notre  Ora- 
teur le  temps  de  reprendre  haleire  ,  re- 
prit le  difcours,  &c  fans  connoître  au- 
trement que  de  nom  ,  ceux  dont  il  s'en- 
tr^"tenoit  ,  il  foutint  leur  thcfe  docte- 
ment ,  &  il  harangua  un  gros  quart 
d'heure  à  fon  tour.  Ah  ,  Mocfieur  le 
Curé  ,  difoic-il  ,  quelle  abomination 
que  l'on  Ibuffr e  dans  le  monde  ,  de  tels 
Chrétiens  1  Mais  que  dis-je  ?  de  tels 
Chrériens.  Je  leur  fais  grâce ,  ils  ne  font 
point  même  des  hommes.  Ce  (ont  des 
monftres  odieux  ,  des  monftres  produits 
par  l'enfer  pour  defoler  l'Eglife.  Mé- 
prifer  l'autorité  vénérable  du  très  Saint 
Père ,  faire  un  appel  infolent  à  un  Con- 
cile univerfel  ,  n'eft-ce  pas  imiter  les 
Calviniftes  ,  &  eftre  déjà  auiïi  méchans 
qu'eux.  1  Ah  plût  à  Dieu  que  je  pulîè  leur 
faire  icconnoître  la  vérité ,  ou  du  moins 
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mourir  en  la  leur  enfeignant  !  Pendant 
ces  dévores  exclamations,  le  Curé  at- 
tendri pleuroic  de'joye;  la  Gouvernante 
extafiée  du  profond  fçavoir  de  mon  ami, 
l'inteirompoit  a  ch.ique  inftant,  peut 
faire  remarquer  à  fon  Maîcre  la  force 
des  argumens  de  Fabricio  ,  &c  je  mou- 
rois  d'envie  de  rire  de  l'effronterie ,  de 
l'un  &  de  la  fimplicité  des  autres. Enfin  le 
bon  homme  mit  fin  à  ces  pieufes  fougues, 
en  nous  prefentant  à  chacun  un  veire  de 
Lacryma  Chiifti  ,  &  la  converfation 
tomba  infenfiblement  fur  un  autre  fujet, 
où  Fabricio  brilla  comme  dans  le  pre- 
mier. 

Environ  a  onze  heures,  nous  nous  fepa- 
lâmes,  &  notre  charitable  condudrice 
nous  mena  dans  un  appartement  ,  oà 
elle  nous  avoit  fait  un  fort  bon  lit. 
Comme  j'étois  fatigué  de  la  traite  que 
j'avois  faite  ,  je  ne  tardai  pas  à  me  cou- 
cher 5c  a.  m'endormir ,  mais  le  diable  qui 
ne  dort  point ,  ne  tarda  pas  à  me  ré- 
veiller. Fabricio  à  trois  heures  du 
tnatin,  eut  befoin  de  fortir  de  la  cham- 
bre. A  peine  fut-il  furie  pas  de  la  porte , 
qu'il  entend  un  bruit  fourd.  Il  écoute , 
ces  lugubres  gcmiiïemens  continuent , 
4'inilanc  çp,  iniiàni  de  nouveaux  cris  fe 

joignent 


Antonio  de  Bujfalîs'  49 

loignent  aux  premiers  ,  enfin  la  peur  le 
faific,  &  il  rentre  tremblant  de  frayeur 
dans  le  lit.  Quoi  cju'il  s'y  remit  afTez 
doucement ,  je  l'entendis  6c  en  même 
temps  j'entendis  un  murmure  affi  eux  qu£ 
glaça  le  fang  dans  mes  veines.  Qn'eft-cc 
ià  1  dis- je  tout  bas  à  Fabricio.  Je  n'en 
fçais  rien  ,  me  répondit  il  d'uoe  voix 
foblei  mais  je  fuis  confterné. 

Cependant  le  Ciel  qui  avoit  été  fereîn 
jufqu'alors  ,  fe  couvrit  de  nuages  tout 
à  coup ,  &  il  nous  fembla  que  le  jour 
fuyoit  d'horreur ,  &•  t'eculoit  fur  fes  pas. 
Eu  même  temps  ,  il  s'éleva  m  grand 
vent ,  &  la  plciye  ne  ceiTa  point  de  rom- 
ber  jufqu'au  matin.  Cela  acheva  de  trou- 
bler notre  imagination  ,  nous  paflâmcs 
cinq  heures  entières  dans  des  inquiétu- 
des mortelles  \  la  lueur  couioit  de  tous 
nos  membres  ,  &:  nous  ne  pouvions  fer- 
mer les  yeux.  Enfin  la  lumière  parut ,  le 
bruit  ccfla  aufîi-tôt ,  5c  nous  parûmes 
de  l'appartement  enchanté. 

Mon  Dicul  qu'avez-vous  ?  mes  chers 
enfans,  nous  dit  la  bonne  Gouvernan- 
te ,  quand  elle  nous  vit  \  Vous  eftes  pâ- 
les ,  vos  yeux  font  rouges,  auriez  vous 
mal  repofé  ?  Hvlas  »  lui  repondis- je  , 
pouvions-iiouis  miçux  repofer  ?  lorf(^u& 
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toute  notre  Chambre   rcfonnoit  d'ac- 
cens  plaintifs ,  &  que  nous  entendions 
autour  de  nous  des  voix  épouvantables  , 
qui  parloient  un  langage  inconnu  I  ef- 
fc-dlivcment  nous  avions  oiii  des  voix, 
qui  avoient  redoublé  notre  peur ,  ik  les 
échos  qui  nous  les  renvoyolent ,  les  ren- 
doient  plus  terribles,  &  avoient  empê- 
ché que  nous  les  entendiilîons  bien.  La 
Couvernante  ne  comprenoit  rien  à  nos 
difcours  >  cependant  elle  continua  de 
nous  interroger  ,  &  elle  nous  demanda 
d'où  ce  bruit  venoit,  &  quand  il  avoit 
commencé  ?  Fabricio  répondit  qu'il 
venoit  de  lafenècrc,  &:  qu'il  avoit  com- 
iXiencé  à  trois  heures.   Jefus  ,  reprit  la 
vieille  ,n'efc- ce  que  ce'a  î  Ehl  mes  pau- 
viesenfans  ,  ce  qui  vous  a  épouvanté  , 
cft  une  douzaine  de  Moulins ,  qu'une 
rivière  qui  coule  au.  pied  de  la  maifon 
fait  alltr.  Tous  les  jours  à  trois  heures 
les  Meuniers  fe  lèvent ,  ôc  ils  iravai'lent 
jufcu'à  fept.  Alors  ils  déjeunent,  &  ils 
fe  remettent  à  l'ouvrage  à  huit.  Elle  fe 
mit  enfuite  à  rire  avec  nous  de  notre 
plaifante frayeur, &  e(!e  nous  fie  boire 
i  n  cacheté  d'un  txcc  lient  vin  Grec,  que 
le  Curé  avoit  recû  d'une  de  fes  Dévotes 
|)je.n  ain.lwS. 
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Sur  les  dix  hemes ,  le  bon  Prêtre  ic 
feva  aufli ,  &  il  vint  nous  trouver  dans 
îa  cuifineoùnous  caufions.  Nous  déjeu- 
nâmes avec  lui  furnouveaux  frais  ,  &:  il 
nous  dit  adieu  les  larmes  aux  yeux.  Mes 
enfans ,  noiis  dir-il ,  vous  allez  à  Rome  » 
^ous  y  ferez  au  milieu  de  cçs  nouveaux 
Sf  (flaires  dont  nous  parlions  hier.  Pre- 
nez garde  à  leurs  Sophifmes  dangereux, 
mais  fur  tour  dcfitz  vous  de  leur  exté- 
rieur mortifié.  Si  vous  tombiez  dans 
leurs  pièges  vous  feriez  perdus.  Fabri- 
cio  ne  le  laifTapas  achever,  &  ilrecom- 
mença  avec  lui  une  converfarion  fur  les 
Hérétiques  en  queftion  ,  qui  lui  valut 
quatre  Jules.  Nous  partîmes  enfuiteen 
benifîant  (a  maifon  ,  &  nous  prîmes  la 
route  de  la  Ville  de  Parme. 


C  H  A  P.     IX. 

Jh  pajfent  de  mauvais  jours  é*  ^^ 
pires  nuits. 

Ommenous  avions  mangé  copieu- 
ifement,  &  que  notre  introdudlri- 
ceavoit  fourré  dans  nos  poches  roue  ce 
qu'elle  avoic  pu  trouver  de  meilleur  , 
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nous  rnarchâraes  gayement  jurqu'au  foir^ 
&  nous  ne  nous  airêrâmes  qu'à  la  nuic 
dans  L"  Village  de  Cafa.  Nous  étions 
trop  contens  du  charitable  Curé  de 
Çhiavari ,  pour  ne  pas  aller  chez  celui 
deCafa.  Mais  nous  trouvâmes  en  celui- 
çj  un  homme  rébarbatif  &c  dur  ,  enuti 
mot  un  Piçtre  pdyfan.  Il  nous  demanda 
leichemcnt  pourquoi  nous  avions  quit- 
té nos  parens  ',  il  nous  traira  de  liberrins, 
î|  nous  menaça  de  nous  faire  enfermer, 
Ôc  il  nous  ferma  fa  porte  comme  à  des 
voleurs.  Reburés  ainfi  p^r  le  Pafteur  , 
nou$  attendions  peu  decharicé  du  trou- 
peau ,  &  nous  ne  nous  trompions  point. 
NiJus  eûmes  beau  les  conjurer  au  nom 
4e  routes  Ls  Madones  d'Italie  ,  de  nous 
donner  le  couvert ,  &  les  traiter  de  Si" 
gnori ,  gros  comme  le  bras,  ils  nous  ren- 
voyèrent tous  loger  ailleurs.  Le  pis  fur 
qu'un  gros  manant ,  auquel  nous  filmes 
cl'hambles  fuppHcations  de  nous  rece- 
voir ,  crut ,  que  des  gens  habillés  aullî- 
btenqvie  nousn'avoient  befoin  de  rien. 
Se  q'.ie  nous  nous  moquions  délai. 

Il  ne  fe  fut  pasp'û  ot  fourré  dans  I31 
têîc  cette  bizarre  vifion  ,  qu'il  déchar- 
gea fur  la  mienne  un  grand  coup  de  bâ- 
îct}  qui  me  renvçifa.  FABKicîotira  Iç- 
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p'éé  anfîî-  tôt ,  &  fondit  fur  lui  ;  mais  il 
•ie  vit  en  même  temps  repoiifTépar  deux 
autres  payfans  qui  lui  piefenteient  chi- 
cunune  fourciie.  Pendant  ce  temps- là  s 
je  me  relevai  ,  &  je  me  joignis  à  mon 
ami. Nous  foiuînrres  enfemble l'cfforr  de 
ces  Payfans  ,quiétoicnr  d'abord  au  nom- 
bre de  quatre,  S<  après  en  avoir  blefTé 
deux ,  nous  prîmes  la  fuite  dans  la  Cam- 
pagne. 

Nous  fumes  heureux  de  ce  que  îa  nurc 
nous  cacha  aux  yeux  de  nos  ennemis  > 
car  un  quart  d'heure  après^  nous  les  en- 
tendîmes venir  fur  nous  au  nombre  de 
vingt.  Nous  ne  délibérâmes  pas  long- 
temps fur  le  parti  que  nous  prendrions, 
&  nous  moniâmes  dans  un  arbr^  toufU;^ 
quiétoit  (ur  le  bord  du  chemin  ,  nous 
y  étions  à  peine  ,  que  leur  avanr.garde 
pafla  à  nos  pieds.  Elle  fut  bien  tôt  fui- 
vie  du  corps  de  l'armée  ,  <5c  un  inftanc 
après  ,  des  femmes  &  êics  enfans  qui 
compofoient  l'arriére. garde  ,  marchè- 
rent fur  les  pas  des  premiers. 

Dès  que  nous  ne  It  s  oiiim?spIas  ,  nous 

defcendîmes  du  falutaire  Chefne  ,  &C 

nous  gagnâmes  au  pié  rai  travers  des 

champs.  Enfin  nous  enttâmes  dans  une 

.forêt,  &  nous  y  demeurâmes  jufqu'à  lâ 
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pointe  du  jour.  Q^e  nous  nous  retnîmej 
en  marche.Api  es  avoir  cheminé  à  grands 
pas  une  matinée  entière  ,  nous  décou- 
vrîmes deux  hommes ,  le  chapeau  fière- 
ment enfoncé  fur  hs  yeux  ,  &  armez 
chacun  d'un  fufil,  qui  s'enfoncèrent  à 
rocre  vue  dans  un  endroit  épais  du  bois. 
Qtioique  nous  mourulTions  de  chagrin  » 
de  h-flitude  &  de  faim  ,  nous  ne  lentî- 
mis  plus  nos  maux  ,  (?c  la  peui'  feule  hc 
imprtliion  fur  nous.  Facricio  lui-mè- 
ïvx  palit  comme  moi ,  &  il  fe  prépara  à 
(être  au  moii^  dépouillé  ce  jour-là. 

Cependant  nous  avançâmes  du  côté 
cil  nous  les  avions  apperçûs ,  pour  diiîî- 
mukr  notre  frayeur ,  ôc  me  ralTùrant  de 
mon  mieux  ,  je  leur  demandai  Je  che- 
min de  Parme,  je  n'en  fçai  rien,  re- 
prit brufquement  un  d'eux,  pafTez  feu- 
lement. Pour  le  coup  je  ne  doutai  plus 
qu'ils  ne  full'ent  ce  que  nous  avions 
foupçonné  ,  &  je  me  petfuadsi  qu'ils  ne 
nous  avoienc  laifTé  échapper ,  que  parce 
qu'ils  attendoienr  de  meilleur  gibier 
que  nous/  J'avois  ôré  civilement  mon 
chipcau  pour  leur  parler,  je  le  remis  de 
même,  &  fans  regarder  derrière  nous> 
Dous  delogt  âmes  doucement. 

Nous  n'en  étions  pas  à  foixante  pas , 
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<ju'iin  conp  de  fndl  partir.  Je  ne  fciai 
point  le  glorieux  •,  j'en  trcfl'iillis  de  peur, 
&  je  me  mis  à  courir  rie  toutes  les  for- 
ces qui  mj  reftoicnr.  Mais  F  a  b  n,  i  c  i  o 
m'aricra  ,  &  il  me  rir  voir  qncc'éroic  nn 
Lièvre,  que  l'on  avoir  tire  ,  &:  que  ces 
deux  hommes  croient  des  Chafleurs  qui 
étoient  à  l'aftTir. 

La  moindre  chofc  pique  un  homme 
déjà  de  nrwuvaife  humeur  :  aulTi  la  ridi- 
cuL'  peur  que  j'avois  eue  ,  me  c;îuî"a  un 
vrai  chagrin ,  &c  le  dépit  que  j'en  conçus 
ne  put  être  plus  grand.  Je  commençai 
cnfuire  à  me  rappeller  ce  que  j'avois 
fouffcrc  la  nuit  precedenre ,  le  danger 
auquel  j'avois  ctéexpofé  ,  ceux  quipeur- 
crre  nous  attendoicnr  encore  ,  la  Fiim 
qui  nous  devoroit  ,  &  la  fatigue  donc 
j'ccois  accablé.  Il  y  avoit  Kl  dedans  de 
quoim'ab.mdonner  au  defefpoir  ,  fi  j'a- 
vois été  feul -,  mais  la  prefcnce  de  Fa- 
BRiciome  fourenoit ,  ou  du  moins  elfe 
retenoit  les  larmes  que  j'étois  près  de 
verfer.  Enfin  ,  nous  arrivâmes  dans  ua 
cndroir  cù  le  chemin  fepartagcoit  en 
trois. 

Tandis  que  nous  étions  dans  l'embar- 
ras de  choifir,  il  s'cîeva  un  brouillard 
épais,  dont  nous  fûmes  environnes  eu 
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un  moment. Nous  ne  voyions  pas  àqtia« 
trepasde  nous ,  &  nous  ne  diftinguions 
p.^s  même  des  arbres  afTcz  gros.  Il  fa- 
îut  cependant  bazarder  de  nous  égarer  , 
pour  forrir  de  ce  déreflab'.e  bois,  6c 
^aftement  nous  enfilâmes  une  route  qui 
Nousconduific  au  milieu  d'un  endroit 
où  l'on  avoir  bûlédu  charbon.  Dieux, 
xn'éciiai-je  alors  tout  haur  ,  faut  il  que 
nous  foyions  malheureux  jufqu'à  ce 
point  5  &  que  nous  foyions  condamnés 
à  périr  dans  cette  forêt  j  mais  j'avois 
beau  pcfter  •,  je  ne  pus  même  recouvrer 
3e  rentier  que  nous  avions  fuivi  jufques^ 
U  ,  &  nous  nous  enfon<^âm^'s  parmi  les 
brcuiïàilles ,  au  Heu  de  rentrer  dans  la 
grande  route. 

Cependant  la  nuit  approchoir,  fan^ 
€]uc  le  brouillard  diminuât  ;  nous  en- 
tendions de  routes  parts  les  aboyemens 
fies  chiens  des  payfans  ,  &  les  mu- 
giflcmcns  des  bœufs  qui  fortoicnt  des 
prés.  Mais  nous  ne  pouvions  nous  dé- 
gager, &  nous  ne  f^ifions  à  force  de 
courir ,  que  tourner  continucllemenr. 
A  la  fin  j  les  forces  &  le  courage  nous 
manquèrent  à  tous  deux,  &  |e  me  jettai 
2U  pied  d'un  arbre  avec  Fabricio  qui 
Ài'en  pouvoir  plus.  Depuis  le  Village  de 
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Chiavari ,  nous  n'avions  rien  mange  , 
le  froid  étoit  picquanr  ,nous  avions  éré 
cpuifés  par  le  combat  &  l'infomnie  de 
la  nuit  précédente.  Jugez  comment 
nous  paiïamcs  celle-ci ,  &c  fi  nous  dor- 
mîmes d'un  tranquille  fommeil.  Nous 
nous  nous  ferrions  l'un  contre  l'autre  , 
Se  nous  nous  entrelafïions  les  jambes 
comme  des  fcrpens  ;  de  petites  bran- 
ches d'arbres,  &  des  feuilles  mouillées 
entaflfées  fur  nous  ,  couvroient  nos 
pieds  ,  5c  nous  nous  tenions  embralTés , 
les  yeux  fur  les  yeux,  &  la  bouche  fur 
la  bouche ,  comme  pour  nous  rendre  la 
vie  mutuellement. 

Enfin  le  jour  parut ,  &  à  dix  pas  de 
nous  nous  apperçûmes  le  grand  ch:min 
cjue  nous  avions  tant  cherché,  &  des 
payfannes  qui  alloient  à  la  Foire  de 
Campiano.  Deux  d'entr'elles  eurent 
pitié  de  nous ,  elles  nous  firent  monter 
dans  leur  charette , &  nous  defcendimes 
à  un  gros  Cabaret  du  Bourg,  où  nous 
nous  fifmes  donner  à  déjeuner. 

Si  nous  n'eûmes  j  miais  p'us  de  befoîrn 
de  manger ,  aufli  n'y  eiîmeî-nous  jamais 
plus  de  plaifir  *,  cependant  nous  nous 
ménageâmes  5  &c  ap-^ès  avoir  bûfix  ou 
fept  coups  de  vin.  Se  avalé  un  morceau 
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de  viande  Talée,  nous  nous  fi  Inès  don- 
ner un  lit.      ^ 

Si  nous  avions  éré  moins  f,icig:iés  , 
celui  qu'on  nous  iTiOnrra ,  nous  auroic 
femb'.é  dégouranc.  Quelques  douves  de 
tonneau  mal  agencées  en  compoioienc  le 
chalit  :  deux  boties  de  paille  échauffée  , 
couverres  d'une  roile  épaifle  fervoienc 
de  lies  de  plumes  &:  de  matelats  >  ^  fui* 
le  rout  ,paroilîbit  une  couverture  d'une 
greffe  laine  ,  &  où  jadis  on  avoir  va  du 

foil ,  mais  le  temps  qui  n'épargne  rien  , 
avoit  confumée  ,  &:  l'on  n'y  voyoitplus 
que  des  ficelles,  qui  me  la  firenr  d'a- 
bord prendre  pour  un  filet  de  Pefchcurs 
Le  pis  étoir  qu'un  nombre  prodigieux  de 
certains  infeéles  noirs ,  &:  qui  font  des 
marques  rouges  fur  la  peau  ,  faifoienc 
là  jleur  ordinaire  fejour.  Quel  lit  pour 
^ti  jeunes  gens  comme  nous  !  cependant 
la  lafîîrude  nous  le  fit  trouver  bon,  &C 
nous  nous  y  mîmes  F  a  b  r  i  c  i  o  & 
moi. 


Jntonto  de  Bujfalis.  55? 

C  H  A  P.     X. 
oh  Von  'verra  des  chofes  imprévues» 

NOiis  ne  fûmes  pas  plutôt  couchés  ^ 
que  les  douces  fumées  de  la  vian- 
de i!^  du  vin  ,  qui  nous  montoient  au 
cerveau  ,  nous  procurèrent  un  délicieux 
repos,  &  il  y  avoir  d^fja  dix  heures  que 
nous  écions  endormis  ,  lorfque  nous 
nous  réveillâmes  pour  manger. 

On  nous  prefcnta  un  morceau  de 
bœuf  exquis,  que  àts  Payfans  qui  for- 
toient  de  l'Auberge  avoient  laifTé  entierj 
&  nous  nous  jettâmcs  defïus  avec  une 
gloutonne  avidité.  Mais  on  ne  nous 
laiiïâ  pas  le  temps  d'achever  cet  agréa- 
ble repas,  &  unfoufflet  qu'une  grolTè 
main  laifla  tomber  pefamment  fur  ma 
joue  ,  m'en  ôti  l'envie.  Sur  le  chamn  je 
mis  la  main  à  la  garde  de  mon  épee  ', 
mais  on  me  faific  Tune  &  l'aurre-.deux  vi- 
goui  eux  coquins  me  lièrent, &  quelques 
autres  rendirent  le  même  fervice  à 
Fabricio  ,  après  lui  avoir  arraché  l'é- 
pée  ,  &  l'avoir  moulu  de  coups. 

On  nous  fourra  enfuit  e  dans  un  vv 
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laintroiij  où  des  archers  vinrent  mjnf 
faifir  ,  &:  nous  fûaics  condaics  p.ir  ces 
honnêces  Meffieurs  dans  \a  prilbn  du 
Boiiig. 

J'étais  fî  trouble  de  cette  algarade 
imprévue  j  que  je  demeurai  immobile 
deux  heures  entières.  Enfin  je  revins  à 
moi  ,  &  j'apperçûs  l'inforruné  Fabri- 
cio  ,  que  les  coups  avoient  réduit  au 
même  état  où  mon  étonnement  nVavoit 
mis.  Mon  cher  ami ,  lui  dis-je  ,  en  quel 
endroit  fommcs  nous  >  qu'avons- nous 
fait  ,  pour  être  traités  ainfi  ?  drquol 
nous  accufe-t-on  ?  Helas  1  me  dit-il  d'u- 
ne voix  foible ,  je  ne  fçai  -,  je  fçais  feu- 
lement que  je  fuis  bien  malheureux.  Je! 
voulus  ajourer  que  j'étois  au  deferpoir 
de  l'avoir  fait  fortirdechezMAzziERE, 
&  que  je  m'impurois  ce  qui  luiarrivoir, 
mais  il  me  ferma  genereufement  la  bou- 
che ,  &  il  nie  répondit  qu'il  l'auroit  fa^it 
fans  moi ,  qu'il  éroit  le  plus  âgé  de  nous 
deux  ,  &  qu'il  auroit  dû  être  le  plus  fa- 
ge ,  &  me  décoarner  moi  même  de  mon 
d'.  (Teini  qu'il  n^  l'avoir  point  fait  ,  & 
qu'il  s'en  voudroic  unmalércrnel. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  m'embrafTav 
&  le  fang qu'il  avoir  perdu  le  fit  tomber 
.dinsunefoibk'Iïè  j  donc  il  eut  beaucoup 
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de  peine  à  revenir.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer la  doulc  ur  que  ccsaccidens  me  cau- 
fêrenr.  Je  ne  me  poffeciois  pas.  Tanioc 
j'écois  furieux,  &  le  regrec  que  j'avois 
d'avoir  engagé  mon  ami  ,  me  pxjrtoic  à 
de  funeftfs  rtfoiutions.  Tantôt  je  tom- 
bois  dans  une  rêverie  (lupide,  6c  (ans  le 
vouiolr  ,  4cs   la: mes  couloitnc  de  mes 
yeux.  Heuieufcmeni:  F  a  b  r  i  c  i  o  pen- 
dant ce  temps  là, repric  fcs  (ens  ,  &:  il  me 
fuggera  ce  que  je  repcndrois  aux  Juges, 
ù.  c'éroit  les  payfars  de  Casa  ,  quirous 
avoienr  fait  arrêter,  car  on  vint  le  qué- 
rir une  demie  heure  après  pour  le  pan- 
fer  ,  &  je  ne  le  revis  plus.  Peur  moi  qui 
n'avois  point befoin  de  Chirurgien,  on 
me  donna  pour  fouper  deux  onces  de  pain 
looir  avec  un  pot  d'eau  claire  ,  «Se  on  me 
fit  remarquer  dtsbnns  de  paille  hachés 
par  les  rats ,  où  l'on  me  confeilla  de  me 
coucher. 

Le  lendemain  ,  j'entendis  furies  huit 
heures  l'abboyemenc  affreux  d'un  gros 
chien  qui  venoit  a  mon  cachot,  &  qui 
en  faifoic  retentir  les  voûres.  Un  inf- 
tant  après ,  j'ouis  ie  bruit  aigu,  que  cinq 
pu  (îx  clefs  faiioient  dans  autan:  de  fer- 
ruies  en  les  ouvrant.  C'éroit  le  Geol^ 
{ier  qui  vcnoit  m'aveitir ,  que  les  }ivgi% 
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m'arrendoient.  Je  montai  avec  \\.\i  ,  &:  il 
niejmena  dans  une  chambre  où  ces  vene* 
rables  Aréopagires  de  vill.^ge  m'arren- 
doient impaticmmenc ,  &  triomphoient 
(d'avoir  occafion  de  condamner  un  hom- 
me à  la  mort  ,  uns  fois  en  leur  vie.  On 
me  fit  alTeoir  fur  une  ftUetre  ,  &  on  me 
îaiffa  pendant  un  moment  confiderer 
l'air  glacé  àcs  uns  ,  la  mine  refrognée 
des  autres,  &:  l'immobilité  de  tous. 

Enfin,  une  de  cq^  fericufes  ftatics, 
ouvrir  gravement  la  bouche  ,  &  me  de- 
manda d'un  ton  pofé ,  qui  j'étois  ?  fi  j'a- 
vois  bleflé  des  Payfans  a  Casa,  & 
pourquoi  je  l'avois  fait  ?  Quoique  la 
mine  de  ces  ruftiques  Magiftrats  m'eût 
interdit  ,  je  répondis  les  même  chofes 
que  F  A  B  R  I  c  1  o  avoit  concertées  avec 
moi ,  &  ils  ne  purent  me  faire  varier. 
Alors  celui  qui  m'avoic  interrogé  ,  me 
dit  avec  un  ris  mocqaeur  ,  retournez 
au  cachot ,  mon  ami  -,  uiTe  autre  fois  vous 
chanterez  fur  un  aurre  ton.  Il  y  a  des 
moyens  de  vous  en  faire  changer. 

Comme  je  n'avois  aucune  expérience 
des  affaires  du  monde  ,  &:  que  fur  tout , 
j'ignorois  le  train  de  la  Juftice  ,  ces 
derniers  mots  me  frappèrent  vivement , 
$L  pendant  huit  jours  cniiers  qu'on  me 
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LiiCa  feiil  ,  je  ne  rêvai  qu'aux  tortures 
que  je  me  figurai  qu'on  me  piéparoic. 
Au  bouc  d'une  femaine  on  vint  me  cher- 
cher encore  ,  &  je  fus  prcfcntéau  Bail- 
ly.  A  peine  fus-je  afîïs  fur  la  Iclletce  , 
qu'un  tremblement  univerfel  me  prit  : 
une  Tueur  froide  fe  répandit  fur  tous  mes 
membres  ,  enfin  ,  je  crûs  qu'on  alloit  me 
mettre  à  la  qurftion  ,  &  la  frayeur  que 
j'en  eus,  me  fit  perdre  le  fenciment,  &c 
rouler  aux  pieds  des  Juges. 

QLiand  je  fus  revenu  à  moi ,  "je  me 
vis  dans  l'infirmerie  de  Fabricio,  où 
l'on  m'avoit  tranfporté.  L'émotion  que 
me  caufa  la  joye  de  revoir  ce  malheu- 
reux ami ,  &  celle  que  j'avois  eue  déjà, 
me  donnèrent  une  fièvre  violente  ,  ôC 
je  fus  mis  au  lit.  Toute  la  journée  &  les 
deux  jours  fui  vans,  mon  mal  augmenta  , 
&  le  troifiéme  j'appris  que  l'on  defef^e- 
roit  de  ma  vie. 

M^  fituarion  me  paroilTbit  fi  afFreu- 
fe ,  que  cette  nouvelle  me  combla  de 
joye.  Je  dis  à  dieu  à  Fabrcio,  je  lui 
dem<;nddi  pardon  d'avoir  été  la  caufe  in- 
nccente  d^afon  défaftre  ,  &  je  me  pré- 
parai enfuite  à  mourir  chrétiennement. 
Aufi[î-tôt  un  Moine  fe  prefenta  pour 
c^ojjter  ma  confenion  j  inai$  un  tranC- 
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purt  au  cerveau  qui  dura  clouze  heure?; 
rn'erapècha  de  la  faire  >  &  il  ie  retira. 
Le  lendemain  je  fus  un  peu  mieux  ,  Sc 
j'^ppe  çùs auprès  de  mon  lit  Fabricio 
pâle  ,  foible ,  Se  qui  cependant  fembloïc 
ne  fentir  ,  que  ce  que  je  foufFrois.Mon 
cher  ami ,  lui  dis  je ,  je  compcois  que  U 
mort  alloic  me  délivrer  de  mes  maux. 
Mais  Sicile  eft  la  rigueur  de  mon  fort, 
que  je  ne  puis  même  mourir.  Ssns  doute, 
je  fuis  reîervc  à  un  fupph'ce  infâme.  Si 
cela  arrive,  quelle  tache  pour  ma  fa- 
mille ,  &quel  defefpoir  pour  moy  !  hé- 
las 1  Dieu,  n'a  gueres  tardé  à  punir  la 
faute  que  j'ay  faite ,  de  me  fouftraire  à 
l'àuroritc  de  mes  parens. 

Fabricio  me  raflura  pardesproref- 
tations  ,  que  nous  ne  courions  aucun 
danger  ,  &c  il  me  conta  que  moyennant 
un  ducat, le  Geôlier  lui  avoir  dit ,que  nos 
affaires  étoient  bonnes  ,  qi'C  les  Ma- 
nans  bleflcs  fe  portoientbien  ,  &C  qu'ils 
ne  nous  pourluivoient  plus ,  faute  d'ar- 
gent. Il  ajoura  qu'une  perfonne  follici- 
roit  pour  nous  ,  &  que  dans  quelque 
temps,  lien  ne  nous  empècheroit  de 
for  tir,  quoique  nous  culîions  été  accu- 
les par  ceux  de  Casa,  d'être  des  vo- 
leQî-S,  qui  ibus  prétexte  de  pauvreté, 
s'iAtioduifoienc 


Antonio  àe  Bu ffalis.  ^ç 
^'introduifoienc  dans  les  î-naifons.  Je 
reconnus  dans  ce  trait  là,  U  malice  four- 
noife  des  vindicatifs payfans,  je  trem- 
blai du  péril  où  nous  nous  étions  vus, 
&  je  remerciai  le  Ciel  de  nous  en  avoir 
tirés. 

Cependant  ma  fanté  fe  rétablir  in- 
fenhblement,  &  les  bleffures  de  Fa- 
BMcio  fe  guérirent  à  la  fin.  Durant 
trois  feroaincs  on  ne  nous  parla  point 
de  rentrer  au  cachot ,  &  nous  jouiflions 
d'une  demi- liberté  j  mais  un  beau  ma- 
lin le  Geollier  vint  nous  intimer  l'or- 
dre de  defcendre  en  bas  ,  &  nous  fû- 
mes renfermés  pour  la  féconde  fois  dans 
ce  renebreax  manoir.  Ueft  difficile  ds 
bien  dépeindre  notre  éconnement  ;  &  le 
morne  filence  que  nous  gardâmes  Fa- 
BRicio  &  moi ,  l'exprima  mieux  C'ue 
tout  ce  que  je  dit  ois ,  ne  le  feroit. 
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C  H  A  P.     XI. 

Jls  font  ddivrés  d^une  manière 
inopinée, 

ENviron  à  midi ,  notre  Concierge 
vint  nous  chercher  ,  &  il  nous  die 
d'un  air  trifte, qu'il  tiloir  que  nous  mon- 
tjlïïons  en  haut,  &  q.i'uneper Tonne  que 
nous  ne  foupçonnions point, avoir  roue 
changé.  Ce  difcouis  me  rappelU  les 
vingc  piftoîes  du  fi!s  de  Pedrola;  je* 
ra'imagiiiai  qu'il  auioit  piî  appiendre 
jiotre  emprilonnemenr ,  &  je  me  crus 
perdu.  Néanmoins  ']i  fuivis  mon  con- 
ducleur  avec  pABRiCio,  &  j'arrivai  au 
haur  de  l'efcalicr  ,  pâle  ,  tremblant,  SC 
défait  comme  un  ciiminel  qui  marche 
au  fuppîice. 

Dhs  que  je  fus  d.ms  la  chambre  du 
Geollier ,  je  ns  le  Mjine  qui  éroit  venu 
me  confelièr  ,  &  un  jeune  homme  que 
je  nt  connoifiois  pas.  Ils  fe  iecrerent 
l'un  &  l'autre  à  mon  col ,  &  ils  me  di- 
rent que  i'érois  libre  ,  que  Fabricio 
reçoit  auiîî ,  &  que  nous  les  fuivilîions. 
J.^s  .nouvemens  que  je  fenci's  à  cette 
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nouvelle  imprévue,  font  au-defTiis  des 
expreflions.  J'étoisfaifi  ,  je  n'enrendois 
qu'à  moitié  ce  qu'on  me'difoic,  je  ne 
voyois  lien,  &  je  pouvois  à  peine  me 
foutenirôc  parler.  Le  charitsble  Moine 
qui  s'en  apperçCiCjUie  tïc  donner  fur  le 
champ  un  verre  de  vin  grec:  nous  entrâ- 
mes enfuite  tous  quatre  dans  un  CarolKi 
qui  nousattendoic  à  iaporte,&leGeol- 
lier  que  nos  Libérateurs  avoient  bien 
payé  ,  nous  die  iîdieu  en  pleuranr. 

Lorfque  nous  fûmes  fortis  du  maudic 
Village  de  Campiano,  onfitfigneau 
Cocher  d'aller  l'enremenc,  6c  le  jeune 
homme  m'addreiïà  la  parole  ,  pour  \\\z 
demander  fi  je  connoiUois  Don  Nicolo 
FiABELLf.  oui,  lui  dis  je,  je  le  recon- 
nois  maintenant  •,  c'eft  à  fa  generoiité 
que  je  dois  la  hber.éi  permettez  que  je 
lui  témoigne  ma  vive  reconnoifTance. 
Non  ,  dit  il ,  en  me  ferrant  dans  Tes 
bras  ,  il  n'cft  pas  encore  temps,  ^c^^ 
chez  avant  cela  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous. 

Vous  vous  fouverez  ,  fontinui-t'il , 
que  vous  fûtes  pris  le  jour  d'une  Foire 
fameufe  à  Campiano.  J'y  ccois  venu 
avec  un  de  mes  amis  ,  &  je  m'y  piome- 
nois,    lorfqu'on  vous  conduifoit  en  pri- 

F  ij 
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ion.   La  ciiriofité  me  fie  approcher  des 
Archers  ,  &  le  rang  que  je  tiens  ici  les 
fit  écarter.    Vous  étiez   l'un  &  l'autre 
évanouis  ,  cependant  je  crus  reconnoî- 
tre  mon  cher  Antonio  ,  &  j'allai  a 
votre  Auberge  pour  fçavoir  fi  je  me 
trompois  ;  m  lis  on  ne  put  m'inftruirede 
rien ,  &c  j'appris  fi^uh  ment  cja'à  votre 
langage  vous  paroiflicz  être  de  Rome. 
Peu  de  jours  après,  ce  vénérable  Reli- 
gieux que  vous  voyez  ,  fut  invité  par 
vos  Juges  à  aller  confoler  votre  ami.  Je 
le  Tçus  ,  &  je  le  priai  de  s'inforniL-r  ds 
lui,  fi  vous  n'étiez  pas  celui  qui  m'avoic 
jendu  autrefois  un  fervice  important. 
Je   lui  racontai  là-defîus  une   hiftoire 
«jue  vous  avez  peut-être  oubliée  j  &: 
cpc  je  n'oublierai  jamais.  La  voici. 
»     Il  y  avoir  trois  ".'ris  que  j'étois  chez. 
a>  Francisco.  Te n'étiidiois  point  ,  je 
M  u;e  diftinguois  feulement  par  des  tours 
»  d'Ecolier  ,  &  l'on  faifoit  des  plaintes 
39  continuelles  de  moi.  A  la  fin  ,  mon 
n  père  fatigué  de  ma  légèreté, jura  de  me 
Si  faire  enfermer  pour  toujours ,  fi  je  ne 
3î  mecoriigeois  pas  ,  &  il  ajoura  que  d 
ïî  je  n'avois  pas  un  prix  j  jem'arrendifiè 
«  à  l'exécution  de  (es  menaces  i  Je  ne 
»  fçai  fi  elles  croient  fcrieufcs ,  mais 
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j'en  fus  étourdi  comme  fi  elles  l'a-  ce 
voient  été.  Le  jour  que  nous  devions  « 
tous  compofer  pour  \qs  prix,  je  vous  «« 
expofai  ma  peine  en  pleurant.  Vous  ce 
en  eûrespitié,  &:  vous  me  donnâtes  ,  t« 
ce  quevousaviezfait  pour  vous.  J'eus  c« 
le  premier  prix  ,  &  vous  eûtes  le  t« 
fouet  pour  n'avoir  eu  que  le  fécond,  w 
Q.ioique  ce  troc  m'eût  v?.Imi  dix  pif-  ce 
tôles  -lont  mon  pare  me  fit  prefent ,  jc  « 
fu'  fâché  de  ce  qu'il  vous  avoit  coûté  ce 
fi  cher  ;  je  vous  en  témoignai  ma  dou-  ce 
leur,  &VOUS  me  lépondîres  que  vous  c< 
étiez  aflèz  content,  piiifquejeletois  ce 
&:  que  jamais  le  cbâ^ïment  ne  vous  c* 
avoit  fait  fi  peu  dcpeitie.  Depuis,  j'ai  ce 
toujours  eu  certe  adion  genereufe  ce 
dans  l'efprit ,  &c  quoiqu'elle  eut  paru  " 
peu  de  chofe  à  un  autre  ,  je  ne  crois  ce 
pas  l'avoir  iro"»  payée  par  la  manière  « 
dont  je  vous  ai  fervi. 

Je  Lipportai  ainfi  la  chofe  au  R.  P. 
il  la  redit 'de  même  à  votre  ami ,  en 
changeant-  feu'ement  les  noms  ,  &  il 
jugea  par  la  réponfe  qu'il  en  reçût  , 
qu'une  même  avanture  étoit  arrivée  à 
fon  coaiipagnon  de  prifon  ,  que  je  ne  me 
tiompois  pas.  iJ  vint  me  l'apprendre  ,&r 
ifur  le  champ  j'allai  trouver  ma  mçie 
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qui  m'aime  tendrement ,  &  je  l'engagaî 
A  follicirer  pour  vous.  L'argent  que  vo- 
tre partie  donnoit ,  balança  (on  crédit  j 
mais  heureufement  la  bourfe  de  vos 
perfecuteurs  s'cpuifa.  Alors  ma  mère 
obtint  la  permi(Tion  de  voir  lespieccsde 
votreprocés,&  elle  eut  leplaifir  des'ap- 
percevoir  en  les  lifant  ,  qu'elle  s'em- 
ployoit  pour  des  gens  ,  donc  l'innocen- 
ce méritoit  Tes  fouis.  Cette  découverte 
l'anima  à  vous  protéger  -,  elle  retourna 
chez  les  Juges ,  pria,  menaça,  prellà  , 
enfin  elle  a  eu  votre  élargiflcment  hier 
au  foir ,  &  elle  m'a  envoyé  vous  l'an- 
r.oncer. 

Au  refte  ,  vous  me  pardonnerez  le 
petit  tour  que  je  vous  ai  joiiéce  matin. 
Dès  que  j'ai  efté  à  votre  prifon  ,  j'ai  eu 
la  malice  de  vous  faire  enfoncer  dans 
un  cachot ,  &  je  me  fuis  fait  un  pLiifir 
de  vouscaufer  ainfi  une  delicieufe  fur- 
prife.  Cependant  fi  vous  en  êtes  encore 
fâché  ,  voilà  le  Révérend  Père  qui  priera 
pour  moi.  Ce  qu'il  a  fait  dans  cette  oc- 
cafion  ,  vaut  bienqucvous  lui  accordiez.' 
ma  grâce. 

J'embralîàl  en  riant  Don  Nicolo  , 
^  je  remerciai  le  Religieux.  [  abricio 
leur  marqua  fa  rcconnoilîance  à  fonj 
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toar,&nousemp'oyâmes  lerefte  dnche- 
Inin  à  nous  interroger  muruellemenc  , 
fur  ce  qui  nous  étoit  arrivé  ,  depuis 
que  nous  crions  forris  de  chez  Fran- 
c  I  s  co. 

Nous  defcendîmes  à  d'entrée  de  îa 
nuit  à  NuBiANO  ,  cù  nous  allions  ,  & 
nous  tîouvâmes  DonaTHEatsiA  mère 
de  Don  Nicolo,  qui  nous  yartendoir. 
Nous  fûmes  reçus  de  cette  ilU  ftre  Da- 
me avec  (es  déaiorftratiops  d'une  joye 
iincere  ,  &  elle  nous  donna  d  notre  ar- 
rivée des  marques  d'une  tendreflè  ma- 
ternelle. AorésjCela  elle  nous  obligea 
denous  repofer  chez  eile  pendant  huit 
jours  j  &  elle  employa  tout  ce  temps,  à 
écrite  à  nos  parens,  pour  les  appaifer, 
&  à  nous  donner  de  fîg-îs  inftrudlions. 
Eiiiin  ,  quand  elle  nous  jugea  en  état  de 
fortir ,  e'ie  nous  fit  prendre  de  l'argent 
pour  retourner  à  Rome  \  Ton  fils  nous  iîc 
prefent  de  deux  chevaux  qu'il  équippa 
magnihquement,  5i  nous  nous  feparâ- 
mcs  en  nous  jurant  une  amitié  éternel- 
le. Dés  la  pointedu  jour  fuivant ,  nous 
prîmes  la  rou;e  de  Rome,  refolus  d'y 
retourner,  &de  rentrer  dans  notre  de- 
voir. Mais  la  Providence  s'y  oppofa,  & 
j'étois  deftiné  à  fouftar  de  nouveaux 
maux. 
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C  H  A  P.     X  I  î. 

oh  l'on  ne  voit  rien  qui  nefoit  vrai, 

ETant  à  quatre  journées  de  cette 
Ville  ,  nous  açpe  çû nés  fix  loldats 
le  fuiîl  fur  répaule  qui  forroienc  d'un 
Bois  ,  &  qui  venoient  à  nous.  Leur  mine 
fcelerarc  m'annonçoit  notre  difgrace  , 
&  je  confeillois  à  Fabricto  de  retour- 
ner fur  nos  pas ,  lorfqu'un  de  la  bande 
en  me  couchant  en  j  juë  me  cria  de  de- 
meurer. En  même  cemps^ils  s'approchè- 
rent de  nous  5  &  ils  faiiirent  la  bride  de 
nos  chevaux.  Alors ,  celui  qui  m'avoic 
fait  le  fignc  dont  je  viens  de  parler  , 
m'adrefiTa  ce  compliment,  qu'il  pronon- 
M  ça  d'un  ton  doux.  Mon  jeune  Sei- 
»  gnenr  ,  ne  craignez  rien  de  moi ,  mon 
Mdeiïèinn'eftpoint  de  vous  nuire,  maîs 
»  je  voudrois  feuh^ment  que  vous  m'ai- 
M  daHiiez  à  gagner  une  foixantaine  de 
»3piftoles.  Celavouseftaifé,  votre  conf- 
M  cience  même  vous  y  oblige  ,  car  je  fuis 
»  un  pauvre  diable,  5c  fi  vous  me  rcfti- 
«fiezjje  perdrois  le  refpecft  que  je  confcr- 
»  ve  encore  pour  vous.  Ainfi  croyez  mon  i 

avis,, 
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àvis  ,  faites  moi  de  bonne  grâce  ce  « 
petit  pbifir.  Hc  !  de  quoi  s'agic-ilîta 
lui  dit  F  A  B  R.  I  c  I  G  d  «n  air  chagt in.  « 
Expedi.z-donc.  Ah  tout  doux  ,  mon  c4 
grand  ami  ,  lui  dit  le  Coquin  d'un  ce 
ton  railleur,  je  ne  vous  parle  point,  ee 
^e  parle  à  ce  MonH^fur  ,  qui  fçait  ce 
mieux  vivre  que  vous  ,  Se  qui  ne  fait  ce 
point  le  mauvais.  Tenez,  ajouta- 1\\  en  <« 
le  retournant  de  mon  côté,  j'ai  parié  c« 
un  repas  avec  ces  M<.fîieurs  qui  m.  c« 
font  l'honneur  de  mt  fouffrirdans  leur  « 
compagnie, que  j'auroisvos  chevaux,  <• 
vos  habits  6c  votre  argent  aujourd'hui.  «« 
Yoyuzfi  vous  voulez  me  f^ire  perdre  « 
monpari ,  &  prenez  votre  parti  prom  m 
ptemenr. 

Il  n'y  ,cn  a  voit  qu'un  à  embralTer  , 
c'étoit  de  laifTcr  faire  ces  matauts  ,  je 
L-priSjilsme  dépouillèrent  fur  le  champ 
avec  une  vitefî'e  merveilleufs  ,  &  le 
tour  depABRicio  vint  après  le  mirn. 
Maintenant  vous  auriez  froid,  me  die 
un  de  mes  valets  de  ch.mb'-e,  fi  nous 
vous  renvoyions  tous  nus.  AuiTi  n'avons- 
nous  garde  de  traiter  fi  mal  de  Jolis  Ca- 
valiers comme  vous  ,  &  voici  des  facs 
dont  vous  pourrez  vous  fervir  ,  au  lieu 
4es  habits  que  nous  garderons.  Adieu. 
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Les  drôles  rentrèrent  à  l'inftant  dans  le 
bois  avec  leur  prife  ,  &:  nous  reprîmes 
triftemenc  la  route  du  village  ou  nous 
avions  dîné. 

Notre  Hofte  ne  nous  traita  pas  com- 
me nous  avions  aprehendé  ,  &  il  prit  ve- 
lirablcmentpart  à  norre  malheur.  Mef- 
lieurs ,  nous  dit- il ,  paiïtz  dans  ma  maî- 
(on  deux  jours  encore.  Il  doit  venir  ici 
un  de  mesfrcres,  qui  efl:  Religieux  de 
l'Ordre  du  Montcallîn.  Ce  font  de  fain^ 
tes  gens.  Il  s'mtereflera  pour  vous.  Je 
l'en  prierai  inftamment ,  &:  quand  il  fe- 
roit  capable  de  n'avoir  point  d'égard  à 
mes  prières ,  votre  fort  &:  votre  phy- 
iîonomiele  toucheront. 

Après  avoir  dit  cela ,  il  alla  nous  cher- 
cher des  habits  qu'on  lui  avoir  donnés 
en  gage  ,  il  nous  en  revêtit  charitable- 
ment. Dès  le  foirmème  fon  frère  parue 
chez  lui  ,  &  le  bon- homme  lui  lit  un 
récit  touchant  de  notre  raéchcf.  Celui- 
cy  en  parut  attendri  ,  &:  il  vint  dans 
la  chambre  où  nous  étions ,  nous  deman- 
der qui  étoient  nos  parens. 

Jencfçais  quelle  ridicule  crainte  de 
la  colère  où  ils  feroient  ,  nous  avoit 
faifis  tout  d'un  coup  F  a  b  r  i  c  i  o  8>C 
moi.     Quoiqu'il  en  Toit  ,  au  lieu  ds 
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îépondre  U  vérité  ,  nous  forgeâmes 
un  Roman  impromptu  ,  &  nous  dîmes 
que  nous  étions  de  Gènes  ,  que  notre 
Père  étant  more  avec  peu  d'argent,  nous 
Tavions  pris  fur  nous  ,  &c  que  nous  al- 
lions à  Rome  chercher  une  condition  » 
îorfque  nous  avions  été  arrêtez  par  les 
bandits. Je  vous  plains  (incerem  •nr,nous 
dit  le  bon  Moine ,  ôc  je  fuis  fâché  de  ne 
pouvoir  vous  procurer  lapLice  que  vous 
attendiez.  Cependant  je  pourrai  vous  en 
faire  obtenir  une  autre,  fi  vous  la  voulez; 
îeccvoir.  Nous  avons  dans  l'Abbaye  de 
Florence  une  Bibiioiheque  ;  vous  y  en- 
trerez, vous  aurez  foin  des  Livres  fous 
ma  direclion,  &  vous  les  montrerez  auis 
Etrangers.  En  un  mot,  vous  ferez  gar- 
çons de  Bibliothèque, &:  j'aurai  foin  de 
vous  avancer.  Voyez  fi  vous  vous  ac- 
commodez de  ce  parti. 
'  Quand  nous  entendîmes  cedifcourJ, 
nous  regardâmes  ce  Religieux  comme  an 
Ange  du  Ciel  ,  &c  nous  nous  hârames 
d'accepter  fa  proportion.  Au  bout  de 
huit  jours  il  nousemmtna  avec  lui, 6c  il 
nous  fit  agréer  du  Supérieur  de  la  Mai- 
ibn.  Enfin  nous  fûmes  inftallés. 


Qij 
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Antonio  parle  de  la  vie  quH  menne^ 
à"  tl  délivre  Fulvio, 

JE  m'eftimai  alors  bienheureux.  J'ai- 
mois  les  Livres ,  j'en  avois ,  je  me  fen- 
lois  de  la  dirpofuion  aux  Sciences,  je 
m'imaginois  que  mes  Maîtres  feioîenc 
ravis  de  la  cul-îiver  :  je  ne  défeTperois 
pas  même  qu'ils  ne  fuiTent  un  jour  bien 
ai  Tes  de  me  donner  l'Habit,  &  je  me  fi- 
gurois  un  bonheur  parfait  à  le  porter^ 
F  A  B  R  I  c  I  o  ne  pen  foir  pas  comme  moi, 
&  les  minières  gênées  d'un  Monaftere , 
lie  convcnoienr  pas  à  Ion  humeur.  Ce- 
pendant il  faifoic  de  neccflké  vertu ,  ii 
nt  me  difoit  rien  de  fcs  dégoûts  ,  &  je 
nefongeois  pas  feulement  qu'il  pût  en 
avoir  aucuns.  M  lis  ce  que  je  \ïs  de  mes 
propres  yeux,  dénui/îc  bientôt  l'idéô 
cbimcrique  ,  que  je  m'écois  formée  de  U 
douceur  &  de  la  tranquillité  des  Con<< 
y;c;Hs, 

La  difîrorde ,  très  fréquente  dans  le» 
Sociétés ,  faifoic  fon  féjour  ordinaire 
parmi  ceux  que  je  fervois.  Je  remarquoif 
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entre  eux  une  défiance  mutuelle.  Ils 
haïiïbienc  tous  leur  Abbè ,  ou  le  crai- 
gnoicnt ,  ou  le  méprifoicnr.  L'Abbé  a 
{on  tour  n*en  appufoit  certains,  que  pour 
en  être  lui-même  appuie  ,  &  il  n'en  laif- 
foit  quelques-uns  en  repos  -,  que  de  peut 
qu'ils  ne  troublaflent  le  fien.  Au  refte, 
ils  s'accabloient  de  civilités  réciproques 
dans  les  Compagnies,  d'injures  groîiie- 
res  dans  leurs  Chapitres,  &:de  railleries 
piquantes  *  quand  ils  le  pouvoient  faire 
avec  des  amis  fecrets.  Ce  qui  arrive 
dans  les  Guerres  Civiles,  on  le  voyoic 
en  raccourci  parmi  eux.  Les  Grands  en^ 
gagent  h  Populace  crédule  à  fe  révolter, 
&  elle  les  foûtient.  Ceux-là  profitent 
des  dangers  où  s'expofe  celle-ci,  &  celle- 
ci  expie  les  fautes  de  ceox-là.  Danâ 
TAbbaye,  les  vieux  étoient  les  Grands, 
Se  les  jeunes  la  Populace.  On  ne  negli- 
geoit  pas  raêrne  l'amitié  des  Domefti- 
ques,  &  chaque  parti  tâchoit  de  les 
prévenir  en  fa  faveur  ,  de  les  gagner  par 
des  carrelles  ,  &  de  les  faire  enrager  , 
s'ils  ne  fe  deelaroienr  pas  pour  lui. 

Ainfi  je  ne  piis  ignorer  long-temps  ce 
qui  fepiiïoitdans  l'intérieur  de  laMai- 
fon ,  &  je  ne  pus  le  fçavoir,  fans  me; 
|:epentic  d'y  être  entré,  ii  falloir  pour- 

G  iij 
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tant  y  daneurer  faute  de  mieux ,  en- 
rendie  chaque  jour  les  follicitatiors  des 
differens  partis,  écouter  les  plaintes  des 
sncconteiiS  ,  &  être  tour  à  tour  ,  l'objet 
de  la  haine  de  tous  j  en  un  mot  ,  Te  faire 
à  l'intrigue  &  à  la  tracafTerie.  Ce  n'é- 
roît  pas  tout.  J'avois  à  vivre  avec  des 
hommes  capricieux  comme  des  femmes, 
&  ce  qu'ils  m'avoient  fait  faire  le  ma- 
tin ,  ils  le  trouvoienî  mal  le  foir.  Enfin  , 
j'avois  trente  ou  quarante  Maîtres  au 
lieu  d'un  ,  &  ils  ne  fembloient  s'accor- 
der entre  eux,  qu'à  me  faire  enrager 
par  àzs  ordres  oppofés. 

A  la  fin  je  perdis  patience,  &  F  A- 
B  R  I  c  I  o ,  qui  l'avoit  perdue  il  y  avoit 
plus  d'un  an  ,  en  fut  ravi.  Hé  bien ,  me 
dit-il,  es-tu  bien  content  maintenant? 
«Se  pcn(ès-  tu  encorequ'on  s'épargne  bien 
des  chagrinsS^des  crimes, en  demeurant 
ici?  j'avoLiëque  jelecroyois,  &  que  je 
î*en  ai  parlé  en  ces  termes, lui  dis- je,mais 
l'expérience  m'a  détrompé,  &  je  vou- 
drois  être  bien  loin  d'ici.  Mais  que  fê- 
lions-nous  ?  fi  nous  fortions  Gucu- 
ferions-nous  î  il  vaut  mieux  encore 
fouffrir  un  peu  -,  peut-être  il  nous  vien- 
dra mieux.  Antonio  ,  me  dit-il ,  as  tu 
du  cœur  3  Comme  un  Paladin  ,  lui  ré- 
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pondis  je.  Si  celaed  ,  dit  F  a  b  R  i  c  lo, 
montres  le.Tuconnois  Don  F  u  l  vi  o, 
tu  m'as  dit  même  que  m  Faimois ,  &  je 
t'ai  entendu  cent  fois  vanter  fa  droiture, 
&  la  bonté  de  fon  cœur.  Tu  fçais  encore 
qu'il  a  fait  proftllion ici  malgré  lui  ,que 
ies  frcres  en  ibnt  ravis  ,  que  les  Moines 
enrichis  par  fa  dot  en  font  charmés  ,  S>C 
qu'il  en  enrage  tout  bas.  Sçaches  à  pre- 
fent  qu'il  veut  fe  fauver ,  qu'il  a  befoin 
,de  notre  fecours ,  &,  que  l'argent  qu'une 
cetraine  perfonne  lui  prodigue  en  fecrer, 
il  nous  le  prodiguera,  fi  nous  l'aidons. 
Le  cœur  t'en  dit-il  ?  Vois  ,  &j-ends  moi 
réponfe  demain.  Mais  point  de  cauferie 
furîour ,  &  encore  moins  de  déljcarcfli: 
ridicule, 

11  faut  avoiier  que  d'être  comme  nous 
étions ,  durcit  furieufement  la  confcien- 
ce.  Avant  l'expérience  que  j'en  fis,  la 
propofitionm'auroit  effarouché  ,  3c  elle 
ne  me  caufa  pas  l'ombre  d'un  léger 
fcrupule  ,  bien  loin  de'là,je  promis  à 
Fabricio  le  fecrct  qu'il  exigcoit  de 
moi,&:  le  lendemain  ,  je  FalTurai d'être 
de  moitié  avec  lui  de  l'expédition.  Il 
m'embrafiajôcil  alla  porter  cette  agréa- 
ble nouvelle  à  Don  Fulvio  ,  avec  le- 
quel il  difpofa  tout  pour  fon  départ  pro- 
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charn.  Pour  moi ,  j'allai  demander  (î^ 
l'argent  &  mon  congé,  &  j'eus  aflezde 
peine  à  obtenir  le  fccond  ,  parce  qu'on 
{ç  rrouvoit  peu  en  état  de  me  don- 
ner le  premier  ,  que  je  voulois  abfolu- 
ment  avoir.  Je  l'eus  pourtant,  Fabricio 
l'eut  auffi,  &  nou«  iur^^^  tranquillement 
notre pacquet  ,  ou  plutôt  celui  de  Ful- 
Vio,  car  c'étoitelïlttivement  lefitn.  Le 
ioir  venu  ,  Fabricio  qui  étoit  chargé 
d'avoir  des  chevaux  pour  nous  trois  , 
fortit  de  la  maifon ,  &  il  me  laiiïà  le 
ibin  de  féeularifer  Fulvio.  Je  m'en  ac- 
«juittai  alTez  bien  ,  &  je  mis  mon  homme 
en  liberté  ,  à  la  faveur  de  la  nuit  &  d'un 
■habit  Téculier  que  je  lui  donnai. 

Il  ne  me  manquoit  plus,  que  de  ne 
point  trouver  de  mauvalfes  rencontres 
en  chemin  ,  &  malheur  eu  fement  nous 
en  trouvâmes. C'écoît  le  Sous- Prieur, qai 
revenoit  alors  aa  logis  ,  6:  qui  voulut 
me  dire  adieu.  Il  me  tînt  pendant  un 
gros  quart  d'heure  dans  la  rue  ,  &  je  ne 
içais  comment  il  ne  reconnut  pas  la  fi- 
gure qui  étoit  avec  moi ,  ou  comment 
il  ne  s'apperçût  point  de  l'inquiétude» 
oui!  me  mettoit.  Enfin, après  avoir écé 
doniié  au  diable  folemnellement  par 
mon  Compagnon ôc  moi ,  il  nous  quitta 
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en  m'cmbralî.inc  ,  &  par  amitié  pour 
moi,  ilcmbrafTaauffi  FoLVio  quiircm- 
b!oic  de  belle  peur. 

A  cinquante  pas  de  là  ,  nous  vîmes 
FABRicio  qui  venorr  au  devant  de  nou^ç, 
&  qui  ne  fçavoir  que  penfer  de  ce  que 
nous  demeurions  fi  tard.  Dans  l'inftanr  , 
nous  mon! âmes  à  cheval  avec  lui,& 
nous  coniûraes  fans  defccndre  &  fans 
parler, jufcju'au  Tendemainmidi.  Nous 
nous  arrêtâmes  alors  au  Cabarec  de 
Neptune  ,  nous  y  bûmes  deux  bouteil- 
les à  la  hâte ,  &  nous  nous  mîmes  au  lir. 
Nous  repartîmes  deux  heures  après,  &C 
au  Soleil  couché, nous  entrâmes  dans 
ane  Hôtellerie  ,  où  F  u  l  v  i  o  nous  dit 
quQ  nous  coucherions. 
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ÀâreRe  de  CHote  ,  valeur  d' Antoni&t 
(^  ce  qui  se?îfuit. 

.ES  que  nous  fûmes  dans  notre  ap- 
'partement,  une  DemoifcUe  d'une 
beauté  éciarante  ,  luivie  d'une  unique 
Compagne,  vint  recevoir  FuLvio.Com- 
me  il  paroifToit  interdit ,  &:qu'elle  avcit 
les  larmes  aux  yeux ,  nous  jugeâmes  F  a- 
B  R  I  c  I  o  &  moi ,  qu'ils  dévoient  avoir 
des  chofes  particulières  à  fe  dire.  Ainlî, 
nous  prîmes  le  parti  de  les  laifîèr  feuls  , 
&  nous  allâmes  donner  à&s  ordres  en 
bas. 

Une  heure  après ,  on  nous  appeiîa ,  & 
nous  nous  mîmes  tous  cinq  à  table,  c'eft- 
à-dire  la  Dame  inconnue,  celle  qu'elle 
avoit  amenée  ,  F  e  l  v  i  o  &  nous  deux. 
Nous  foupâmes  plus  magnifiquement  , 
qu'on  ne  fait  d'ordinaire  dans  une  Au- 
berge de  Village  ,  or  plus  gayement  , 
que  nous  ne  l'avions  efpcré  des  minois 
triftes  que  nous  avions  vus  en  entrant. 
Sur  là  fin  du  repas,  l'Hôte  monta  en  boc- 
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îe  dans  notre  appartement ,  &  il  apporca 
un  habit  fuperbe  ,  qu'il  déplia  devant 
nous.  Pendant  que  nous  Tadmirions 
tous  ,  il  s'addrelîii  â  Fulvio  ,  &  il  lui 
demanda  ce  que  cela  pouvoit  lui  coûter  2 
près  de  deux  cens  piftoles  ,  dit  Fulvio, 
Qçie  cela,  die  l'Hôte!  il  s'en  tk  peufala 
qu'il  ne  m^ait  coûté  bien  plus.  A  une 
lieuë  d'ici  ,  j'ai  entendu  fept  Cavaliers 
donc  un  écoit  mafquc,  qui  msrchoienc- 
au  grand  g^^îop  à  mes  trouiïès.  Un  d'eux 
m'a  crié  de  loin  de  demeurer.  Quelque 
fot.  J'étois  auflî  bien  monté  qu'eux,  <3^ 
j'avoispris  les  devants.  J'aipicqué  mon 
cheval  bravement  ,  &  en  tournoyanç 
toujours  d'arbre  en  arbre,  j'ai  évité  les 
balles  de  leurs  fafils  ,  &  j'en  ai  été  quit- 
te pourenrendreàmes  oreilles  leur  dé- 
fagréable  {ifflement.  Que  je  meure ,  (î  js 
n'aimerois  mieux  oiiir  celui  de  tous  les 
ferpens  de  l'Afrique  ,  que  celui  de  ces 
globes  meurtriers.  Mon  cheval  qui  n'y 
étoit  pas  fait  plus  que  moi,  fe  cabroit,. 
&  je  pouvois  à  peine  le  gouverner.  Heii- 
reufement  ce  voleur  mafqué  ,  que  je 
vous  ai  dit ,  leur  à  crié  qu'ils  me  lai^ 
faiïr ne-là  ,  ôcmc  voici. 

Nous  rîmes  tous  de  l'avanrure  du  Sei- 
gneur Hôtellier ,  &  Fulvio  lui  &  uiî 
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prcfenr ,  pour  le  pjyer  de  la  peine  qiriî 
avoit  euë,&  de  la  frayeur  que  lui  avoienr 
faite  les  bandits.  En  même  temps  un 
CarofTe  arrivad  la  porte  de  l'Auberge  , 
&  la  Dame  à  qui  il  croit,  voulut  nous 
dire  adieu  j  mais  nous  la  forçâmes  de 
foufFrir  que  nous  l'efcortaffions  à  che- 
val ,  &  bien  lui  en  orît. 

A  une  petite  demi  lienë  du  Village 
donc  nous  venions  ,  les  fept  Cavaliers 
que  l'Hôte  avoir  rencontrés  ,  paru- 
rent le  piftolet  à  la  main ,  à  cinquante 
pas  de  nous.  J.'  les  apperçm  le  premier , 
&  je  dis  au  Cocher  d'avancer  hardi- 
ment. Pour  nous  ,  nous  nous  plaçâmes 
derrière  le  Caroflè  ,  nous  donnâmes 
chacun  un  piftolet  à  quatre  Laquais  ,  & 
^hs  que  les  voleurs  approchèrent  pour 
l'environner ,  huit  coups  que  nous  tirâ- 
mes fur  eux  ,  avant  qu'ils  nous  eûfifènc 
feulement  vus  ,  empêchèrent  l'effet  des 
leurs,  &  jetterenc  cinq  hommes  fur  le 
carreau.  Les  deux  autres  prirent  la  fuite 
au  même  inftant,  &c  nous  les  lailTâmes 
courir. 

Le  premier  foin  deFuLvio  ,  fut  d'al- 
ler annoncer  à  la  Dame  qui  n'éroit  pas 
encore  revenue  de  fa  peur ,  qu'elle  n'a- 
vait déjà  plus  d'ennemis  j  &  le  mien,  fut 
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de  mettre  pied  à  terre  peur  vilfter  ceux 
que  nous  avions  fi  malaccouttés.  Il  n'y 
en  avoir  qu'un  qui  vivoic  encore  j  nous  le 
iiâmes  fur  leclicval  de  l'Hô.e  qui  écoic 
venu  avec  nous ,  &  nous  encrâmes  ainfi 
dans  la  maifon  de  la  Dame ,  oij  on  appel- 
la  un  Juge  pour  l'interroger.  Mais  il 
étoir  il  affbibli  parla  perte  de  Ton  fang, 
qu'il  ne  put  dire  un  fcnl  mot,  &  il  mou- 
rut encre  nos  raains.  Nous  le  fouillâmes 
ccpeiîJanc ,  &  nous  lui  trouvâmes  une 
lettre,  par  laquelle  un  homme  qui  ne 
fignoit  pas  ,  le  prioit  de  Ce  tenir  prêt  le 
Mardi  vingt-un  Novembre  ,  à  enlever 
Dona  Eleonora  de  Marinis,  Scil 
lui  pjromettoit  de  C/à  trouver  tnafqué 
avec  eux. 

Je  jugai  pir  cette  découverte ,  que  le 
mort  éfoit  chef  des  autres  bandits  ,  Sc 
que  la  Dona  Eleonora  qu'ils  avoienc 
eu  !a  commiilion  d'enlever  ,  étoit  celle 
avec  qui  noui  avions  foupé  j  car  le  jour 
^  le  lieu  de  l'ôfllgnarion  convenoicnc 
p3i  faitemenr.  Mais  je  n'en  doutai  plus  » 
lorfqu'elle  dit  àFuLvio.  Mon  cher 
Comte  ,  touts'oppofera-t-il  toujours  aii 
bonheur  du  malheureux  F  u  l  v  i  o  Ra- 
PHAELi ,  &c  de  la  fidelleELEONORA  î  J\. 
peine  vous  ai- ji  retiré  de  i'çtat  où  vpyij 
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avoir  réduit  l'indigne  prédiled^on  d'un 
percpour  vos  frères,  qu'on  arme  des 
ïceleracs  pour  m'arracher  d'avcc  vous. 
Qiioi  Dieu  défapprouveroit-il  que  je 
vous  fille  rompre  des  vœux  qu'on  vous  a 
contraint  de  prononcer  I  Non ,  il  eft 
trop  jufte,  répondit  le  Comte  Fulvio, 
&  la  protedion  qu'il  vient  de  nous  ac- 
corder ,  eft  une  marque  qu'il  ne  con- 
damne pas  les  noeuds  qui  vont  nous  unir. 
En  un  mot  j'ai  obrenu  une  Difpenfe  par 
votre  crédit,  j'avois  un  droit  certain  à  la 
demander  ,  pourroitil  y  avoir  ducrime 
à  s'en  fer vir  1  Non ,  non  ,  monrrons-là, 
Kladarae  ,  faifons  connoîcre  nos  def- 
feins ,  &  tout  réiillira  au  gré  de  nos  de- 

flïS. 

Dona  Eleonora  parut  un  peu  raf- 
furée  par  ce  difcours.  Elle  répondit 
pourtant  qu'il  lui  reftoit encore  de  juftes 
fiijets  de  crainte,  &  que  le  Marquis  de 
Casanova,  qu'elle  foupçonnoit  d'a- 
voir tenté  Ton  enlèvement ,  n'en  demcu» 
reroit  pas  là,  &  qu'il  chercheroit  à  (a- 
jcrifier  fon  rival  à  fa  fureur.  Mais  le 
Comte  Fulvio  acheva  de  dilîiper  les 
appréhenfions  de  cette  belle  Dame,  SC 
elle  ne  fongea  plus  qu'à  nous  remercier 
f  J.SR1CI0,  l'Hôte  &  moi 
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le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  elle 
fe  retira  dans  fon  apparremenr,  &  nous 
reprîmes  avec  le  Comte  ,  le  chemin  de 
l'Auberge  où  nous  nous  couchâmes  fa- 
tigués comme  des  Loups.  A  midi  ,  le 
Seigneur  F  u  L  VIO  vin:  nous  réveillée 
pour  dîner ,  &  il  nous  conea  qu'il  venoit 
de  chez  Dona  Eleokora  ,  qu'il  dévoie 
i'époufer  le  jour  fuivanc,  &  que  nous 
étions  priés  d'être  témoins.  Mais,  ajoCi- 
fa  c-ilen  badinant,  afin  que  vous  n'al- 
liez rien  penfer  de  défavant^geux  de 
moi,  écoutez  mon  Hifloiie.  La  voici. 


C  H  A  P     XV. 

Hiffoire du  Comte  Fulv'io Rapha'éli. 

O  us  fçavcz  tous  deux  que  je  fuis 
le  Cadec  de  la  Maifon  des  Comtes 
Rapha£Li  de  Florence.  Vous  fçavciE 
encore  que  tous  Cadets  de  Maifon  illuf- 
rre  font  Religieux  nés  ,  &  que  la  plupart 
fe  donnent  au  Diable ,  de  rage  de  ce 
qu'on  les  a  donnés  malgré  eux  à  Dieu.  Le 
Comte  PiETRomon  père,  n'eut  garde 
de  violer  cette  fage  difpofîtion  ,  ^i  il  ne 
put  la  fuivtÇj  (ans  faire  des  dioix  ridi^ 
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cu'es  pour  Tes  enfans.  Le  premier  ^  îc 
(ccowà  ,  à  qui  la  nature  avoïc  donné  des 
inclinations  pacifiques,  huent  envoyés 
l'un  à  la  Guerre,  i'autre  à  Malte,  &c  le 
troifième  donc  elle  avoit  fait  un  Guer- 
rier, il  le  Et  Pré'at.  Pour  moi ,  étant 
Venu  au  monde  le  dernier  de  tous ,  je  ne 
pouvois  être  qu'un  b.^n  Moine:  ainfi  je 
fus  deftiné  à  l'êtie  un  jour,  &:  l'ordre 
démon  Père  rae  fervit  de  vocation  du 
Ciel. 

A  peine  eus  je  ouvert  les  yeux  que  je 
me  vis  couvert  d'un  petit  habit  de  Bé- 
nédictin ,  &  on  me  le  lailTa  jufqu'à  l'âge 
de  quinze  ans.  Alors  on  me  l'ôta  enfin  , 
mais  en  même  temps  un  Moine  du  Mont- 
Caflîn,  auquelon  me  livra,  s'empara  de 
ma  conlcience,  &  entreprit  de  m'infpi- 
rer  une  vocation  au  gré  du  Comte  PiE- 
TRO.  Il  réuflît  d'abord  aiïez  bien.  Je  ne 
me  .ct/nnoinbis  moi-même  que  de  vue , 
&c  je  fçavois  des  Convens ,  piécilémenc 
tout  ce  que  mon  Pédagogue  noir  m'en 
apprenoir.  C'éioit  unplaiiîrde  l'enten- 
.<ire  oppofcr  la  vie  fortunée  de  fcs  pa- 
reils ,  aux  plaifirs  tumultueux  du  Monde; 
dénigrer  le  pauvre  Siècle,  parce  qu'il  ne 
|)ouvoit  plus  renouer  commerce  avec 
lui  j)  vancex  (on  Oïdie,  &  en  exagérer 
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les  petites  douceurs.  Qui  n'eut  été  U 
dupe  de  CQS  belles  defcriptions  î 

Mais  le  bon  Moine  avoit  encore  d'au- 
tres moïens  de  m'engager  dans  le  piège 
qu'il  me  rendoic ,  &  dans  de  certains 
jours  deftinés  chez  eux  aux  phifirs,  iî 
avoir  foin  de  m'inviccr  à  l'aller  voir. 
Alors  tout  rioit  dans  le  Cloître ,  la  licen- 
ce y  regnoic ,  chacun  fe  difperfoit  avec 
fes  amis  particuliers  ,  &  l'on  ne  fe  raf- 
fembloit  que  pour  faire  de  magnifiques 
repas. 

Dieu  fçait  la  joie  des  pauvres  Reli- 
gieux, dans  ces  occafions  qu'ils  avoienc 
rarement ,  cflle  que  je  goûiois  en  fon- 
geant  que  je  pourrois  être  du  nombre 
de  ces  heureux  mortels,  Se  celle  que 
ma  crédulité  donnoir  à  Don  P  i  e  t  r  o. 
Cependant  il  la  diflimuloit  bien  ,  &  je 
craignois  même  que  mon  delïêin  ne 
TofFençâr.  Au  reftemon  Direfteur  étoit 
alTidu  au  logis,  de  nouveaux  Compa- 
gnons le  fuivoient  toujours,  Se  ils  ùi" 
foient  merveilles ,  eux  d'ampl;fier  hs  àc- 
McQS  &c  l'innocence  de  la  vie  Monafti, 
que,  &mon  pere,de  témoigner  la  (ainte 
envie  qu'il  portoit  à  ceux  qui  la  me- 
noient. 

Enfin ,  je  ne  pouvois  plus  tenir  ccn- 
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tre  la  rage  de  m'encapiichonncrj  &  îa 
nianiere  dure  donc  on  me  gouvcrnoit,- 
ne  me  paroilToit  plus  fupporrablc ,  après 
avoir  vu  la  Béatitude  du  Convent.  J'allai 
donc  trouver  le  Comte  P  i  e  t  r  o ,  Se 
je  lui  découvris  en  tremblant  mes  pro- 
jets. A  ce  difcoursqui  le  combloit  de 
plaifir,  il  prit  un  air  triftc,  <5c  plus  de 
vingt  rides  dont  il  couvrit  Ton  front  , 
me  fis  ent  craindre  un  refus  -,  mais  il  étoic 
trop  bon  père,  pour  vouloir  me  caufer 
M  ce  chagrin.  Mon  hls ,  ms  dit-  il ,  à  Dieu 
î>  ne  plaife  que  je  dcfapprouve  votre 
M  choix  ,  il  eft  fage  ,  &:  p!âr  au  Ciel  que 
»  moi-même  je  l'eulTe  fait.  Mais  ne  vous 
»  hâiezpis  trop  de  rembraflTer,  prenez 
M  encore  trois  mois ,  &  enfuite  j'y  don- 
M  nerai  les  mains  :  car  je  nevoudroispas 
M  m'oppofer  à  ce  que  Dieu  veut ,  &  à  ce 
»  que  vous  fouhaitez  ardemment. 

Trois  fours  après ,  il  partit  pour  la 
S'ic'ût ,  où  des  affaires  importantes  l'ap- 
pelloient,  &  il  biffa  à  ma  Mère  une  dé- 
fcnfe  exDrefTe  de  nie  faire  voir  des  gens, 
qui  pufïent  me  détourner  démon  pieux 
dcfTein.  Mais  elle  n'écouta  que  fi  ten- 
drciïc  pour  moi,  &  l'envie  qu'elle avoic 
de  me  conferver  auprès  d'elle,  lui  fie 
effaïcr  tout  pour  y  réuillr.    Parties  de 
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pîaifir  ,  promenades  ,  rpe<ftacles  j  com- 
pagnies brillantes  ,  tout  fut  employé.  Je 
n'avois  jamais  connu  ces  plaifirs ,  &c  j'a- 
vois  eu  de  la  peine  à  en  goûter  l'offre; 
mais  fî-tôt  que  je  hs  eus  goûtés  l  enfin,  le 
Convent  me  parut  affreux. 

Jufques  là ,  j'avois  été  un  nouvel 
Hypolite  ,  &C  aucune  Aricie  n'avoît  dai- 
gné polir  les  manières  farouches  que  j'a- 
vois. Enfin  le  deflèin  de  plaire  le  fit,  &C 
Dona  Eleonora  voulut  bien  l'achever. 
Ma  mère  me  mena  à  la  Campagne,  dc 
cette  aimable  perfonne  y  êtoic.  Je  la  vis 
&  je  l'aimai  dans  l'inflant.  Ma  mère  s'en 
apperçut  avant  moi,&  Dona  Eleonora 
qui  m'aimoit  aufli ,  s'en  apperçut  avcinc 
ma  mère.  Celle-  ci ,  charmée  de  ma  nou- 
velle paflionj  chercha  les  moyens  de  la 
fortifier,  &  elle  eut  la  bonté  d'engager 
ia  rante  de  celle  qui  me  rinfpiro't ,  à  la 
fouffrir.  Ainfi  l'avois  la  commodité  de 
voir  Eleonora  ,  je^  me  promenois  feul 
avec  elle,  &  j'avois  la  joie  de  fentir 
qu'elle  partageoir  cette  joie  avec  moi. 
Outre  cela  5  perfonne  ne  troubloit  notre 
innocent  commerce,  &  nos  parens  le  fa- 
vorifoient  en  fecrer. 

Cependant  je  ne  fus  afTuré  que  j'ai- 
Ziîois Eleonora,  que  parlespkursque 

Hij 
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je  répandis  en  la  quittant,  &  je  ne  con- 
nus (a  tendrciïe,  que  par  un  trouble 
qu'elle  ne  put  me  cacher.  Ce  fut  alors 
que  je  me  repentis  véritablement  de  la 
prière  qu:*  j'avois  faire  à  Don  Pictro^ 
mais  il  n'étoit  plus  temps ,  &  au  bout  du 
compte ,  )e  croïois  que  mon  changement 
ne  lui  dép-aiioit  pas.  La  femaine  fut- 
vanre ,  Eleonora  revint  à  Florence, 
èc  Ça  prefence  m.e  fit  oublier  tout  à  fait 
les  inquiétudes  dont  j'étois  agité.  Le 
Marquis  de  Ca^  a  nova  qui  vint  alors 
lui  offrir  ft s  très  humbles  fervices ,  con- 
îtibua  envoreà  m'occuper  de  nouveaux 
foins  :  En  un  mot  il  ne  fut  plus  queftion 
de  Père,  ni  de  Convens,  &  je  ne  fon- 
geaiqu'à  la  Belle  de  Marinis,  qui  ne 
fongeoit  plus  qu'à  moi. 

Ma  mère  de  fon  côté  fcrroit  les  nœuds 
qu'elle  avoir  formés  entre  nous ,  &  elle 
avoir  propoféàla  tante  d'Ei  honora  de 
me  marier  avec  fa  Nicce.  Cette  Dame 
ne  fe  rendit  pas  d'abord  à  cetre  propor- 
tion, &  l'efperance  qu'elle  avoir  conçue 
d'unir  Eleonora  au  Marquis  de  Ca- 
sanova ,  en  fut  la  caufe.  Mais  les  priè- 
res que  le  pcre  de  cet  Amant  lui  fit  de  ne 
plus  recevoir  fon  fils ,  la  rendirent  favo- 
rable à  nosdcliLins.  Il  ne  nousmanquoiç 
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plus  que  le  confentcment  du  Comte 
PiETRo,  Se  nous  ne  pûmes  l'obtenir. 
Le  peu  de  bien  qu'avoit  alois  Dona 
Eleonora,  &  celui  dont  il  auroit  falii 
qu'il  (e  dépoiiillât  pour  me  marier ,  le 
mirent  en  fureur  ;  il  s'emp.nra  contre 
ma  Mère,  &  il  me  menaça  de  Ta  ven- 
geance ,  fi  j'ofois  revoir  jamais  celle  que 
j'avois  voulu  épouftr. 

Q^^el  coup  affreux  pour  moi  1  pour 
comble  de  malheurs  ,  ma  Mère  mourut 
fix  mois  après ,  &  je  me  vis  tout  à  la  fois 
aimé  d'une  Amante  que  je  ne  pouvois 
pofîcoer  i  privé  d'une  Mère  qui  m'ai- 
moic  3  &  entre  les  mains  d'un  Père ,  qui 
ne  me  faifoit  fentir  qu'il  l'étoit ,  que 
par  le  poids  d'une  dure  autorité.  Ces 
malheurs  me  réduifirenr  au  dcfefpoir  , 
&  ccdéléfpoir  me  plongea  dans  de  nou- 
veaux malheurs.  Je  repris  la  funefteré- 
folution  de  me  faire  Moine,  &  j'entrai 
dans  l'Abbaye  de  Florence.  On  adoucit 
le  Noviciat  en  ma  faveur ,  &  on  en  abré- 
gea le  temps  ordinaire,  afin  que  je 
n'eulTe  pas  celui  de  me  dédire.  Er.lin  , 
lorfque  j'étois  eiîcore  étourdi  de  mes 
chagrins,  on  me  fie  prononcer  mes 
Vœux. 

A  peine  eus  je  fait  cette  a^flion,  (jue 
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je  revins  1  moi ,  &  que  ma  raifon  ,  qui 
m'avoic  laifTé  tomber  dans  !e  précipice, 
m'en  fir  voir  toute  l'horreur.    Sur  la 
ehamp  je  fis  ,  ce  qu'on  fait  en  pareil  cas , 
en  un  mot  je  proteftai  contre  la  violence 
dont  on  s'écoit  fervi  contre  moi.  Mais 
cela  ne  fervit  qu'à  irriter  mon  Père,  à 
me  rendre  fufpeâraux  Moines,  &  odieux 
au  Supérieurs.  On  m'ôta  la  liberté ,  on 
obferva  mes  pas ,  on  y  attacha  des  El- 
pions.  Avec  tout  cela  ,  ils  ne  rédfiîrent 
point  dans  leurs  deflfèins,  &  à  l'aide  de 
l'Amour  ,  je  leur  jouai  des  rours  qu'ils 
ne  foupçonnerent  feulement  pas.   Tous 
les  )ouis  je  recevois  des  Lettres  de  la 
belle  Eleonora,  tous  les  jours  je  lui 
écrivois  ;  &:  tantôt  le  couvercle  d'une 
boëce,  tantôt  une  fente  encre  des  pier- 
res, étoient  nos  confidens,  &  les  recel- 
leurs  de  ces  Billets,  Pendant  ce  temps-là 
la  Tance  de  Dona  Eleonora  mourut , 
&  fa  Nièce  fe  vie  la  maîrreiï'e  de  fon 
choix  ,  &  d'un  gros  Bien.  Alors  le  Mar- 
quis de  Casanova  permit  à  fon  fils  de 
ïe  remettre  au  fervice  de  fa  Belle ,  &  de 
nouveaux  Chevaliers  parurent   fur  les 
rpngs.  Ils  eurent  beau  faire,  la  rendrtfle 
de  cette  aimable  fille  me  fit  triompher 
d'eux,  &  un  ennemi  inv»fible  rendic  leurs 
efforts  inutiles. 
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Elle  ne  Te  conrenra  pas  de  ces  mar- 
ques de  fa  fidélité,  elle  fc  chargea  de 
hire  rompre  mes  Vœux ,  &  elle  s'en  dé- 
chargea fur  un  ami  fccrtc,  donr  le  crédit 
foiueriU  d'un  nombreux  détachement  de 
Ducats  ,  fit  des  merveilles  pour  nous. 
Mais  les. oppositions  publiques  de  mor^ 
Père,  Se  h  réfiftance  fecrette  des  Moi- 
nes ,  en  rerardcrenr  l'effet ,  &  durant  Cvâ 
mois,  la  décifîon  a  traîné.  On  mere/Terra- 
encore  plus  qu'on  n'avoit  fait  -,  tout  com  • 
merce  dans  le  monde  me  fut  interdit,  &c 
je  me  vis  foupçonné  de  tous  les  Reli- 
gieux ,  &  obligé  de  les  foupçonner  tous,. 
Dans  cette  dérreffe,  j'ouvris  mon  cœur- 
à  Fabricio,  Dona  Eleonora  lui  ou- 
vrit fa  bourfe,  de  nous  le  mimes  dans 
nos  intérêts.  J'apprispar  fon  moyen  que 
mes  ennemis  avoient  ledeffus,  &qa'ifs- 
crioient  viâroire.  Cette  nouvelle  me 
terraflà  ,  &  je  me  crus  perdu.  Mon  Avo- 
cat ne  lailTapas  de  pourfuivre  vivement 
mon  droit ,  &  en  cas  de  malheur,  je 
p'is  avcc  Eleonora  ,  le  parti  de  m'af- 
fianchir  &  de  me  cacher.  Vous  fçavez 
comme  le  refte  s'eft  palTé.  Fabricio 
vous  fit  part  de  mon  delTein  j  Eleonora 
en  fît  part  à  notre  Hôte,  &  il  fut  con- 
venu que  nous  partirions  Lundi  au  foir;, 
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&c  que  je  demeurerois  ici  caché.  Nous 
Tavons  fiic  :  enfin  la  difpenfeaété  don- 
née, nous  l'avons  reçue  iiier  au  foir,  Sc 
mon  Père  n'en  fçaic  encore  rien.  Mais 
il  le  fçaura  bien-tô^»  &:  il  l'apprendra 
avec  la  nouvelle  de  mon  éviîfîon  &  de 
mon  Mariage  avec  Eleonora.  Au 
refte ,  motus ,  de  peur  àts  mauvaifes 
chicanes  qu'il  me  feroir. 

Nous  lui  jurâmes  tous  les  deux  une 
inviolable  diicretion  ,  &  il  nous  jura  une 
reconnoilTance  érernelle.  Une  hçuie 
après ,  nous  montâmes  à  cheval  avec  no- 
tre Hôte  &  deux  valets  qu'il  avoir  ame- 
nés au  Comte  Fulvio  ,  &c  nous  trouvâ- 
mes Dona  El EONOR  a  qui  nous  arrendoic 
avec  un  Prêtre ,  qu'elle  avoit  engagé  à  la 
marier,  &un  Notaire  de  Florence.  Elle 
nous  apprit  qu'elle  avoit  fait  faire  un 
Procès  verbal  de  ce  qui  étoit  arrivé  la 
nuit  précédente  ,  que  les  corps  des  ban- 
dits avoient  été  conduits  à  Florence,  8c 
qu'on  avoit  trouvé  parmi  eux  un  valet 
de  chambre  du  Marquis  de  Casanova, 
Elle  ajouta  qu'on  faifoir  d'exaâres  per- 
quifitions  de  cette  Affaire  ,  &  qu'elle 
étoit  déterminée  a  la  pouffer. 


CHAP. 
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Oli  ton  verm  des  chojes  qui  feront 
^eut-être  fiaifir' 

PENDANT  qu'elle   nous    patloîc," 
Ton  Intendant ,  qu'elle  avoir  envoyé 
à  Florence  ,  arriva  clî'oufflé ,   botté ,  ôc 
retroufTé  en  Poftillon.  Qiielle  nouvelle, 
lui  dit  l'Hôte,  qui  commençoit  à  faire 
l'important  dans  cette  Maifon  ?  On  a 
trouvé  de  nouvelles  preuves  ,  ait  i'hom- 
me  d'Affaires.  Le  Marquis  de  C  a  s  a- 
NOVA  Père,  eft   dans  d'extrêmes  in- 
quiétudes ,  Ton  fils  eft  je  ne  fçais  où ,  àC 
la  Famille  paroît  appréhender  la  fuite  dtt 
Procès  qu'on  va  leur  intenter.  Tout  va 
!  donc  bien,  diclc  Comte  Fulvio?  buvez 
I  donc  un  coup  pour  célébrer  cet  heureux 
;  cvenemenr.  Le  Seigneur  Hôtelier  paroîc 
i  en  mourir  d'envie ,  &  Mcflieurs  le  Curé 
\  Se  le  Notaire  en  ont  befoin. 

Pour  nous ,  il  nous  emmena  dans  le 
Jardin  avec  Eleonor  a  ,  &c  il  lui  conta 
notre  Hiftoite  ,  qu'il  avoir  apprife  de 
FABRicro,  en  attendant  le  fouper  qui 
fm  fervi  affés  tard  i  naaisiious  fumes  m^. 
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terrompus  au  beau  milieu  du  Repas  3 
dont  j'enrageai  bien,  parce  que  j'avois 
un  appétit  ilridenc.  Cependcint  il  falut 
patienter  &  entendre  jufqu'au  t>out , 
rennu'nufc  harangue  du  Marquis  de 
Casanova  le  Père,  car  c'éroir  lui  qui 
étoic  venu.  Le  pauvre  Bonhomme  fe 
jet  ta  aux  pieds  de  Dona  Eleonora 
qui  le  releva  d'abord  ,  &  il  lui  demanda 
p«rJon  pour  Ton  tils.  Il  dit  qu'il  Tavoit 
dé)a  puni ,  en  l'obligeant  de  fortir  de 
chez  lui ,  &  de  feretirer  enEfpagne  pour 
deux  ans  :  qu  il  le  puniroit  plus  fevere- 
ment  encore  ,  fi  elle  l'ordonnoit ,  &  qu'il 
ne  demandoit  d'autre  grâce,  que  celle 
de  permettre  fon  retour  au  bouc  d'un 
temps  qu'elle-même  marqueroir. 

Dona  Eleonora  attendrie  par  le 
difcours  de  ce  malheureux  Peie,  lui  ré- 
pondit qu'elle  étoit  touchée  de  fon  mal- 
heur ,  &  fatiifaite  de  la  conduire  qu'il 
avoit  tenue  :  qu'à  l'avenir  elle  ne  feroic 
plus  rien  coritre  le  jeune  Marquis  de 
Casanova  ,  &:  qu'il  feroit  de  lui  tout 
ce  qu'il  voudioic  :  en  un  mot  qu'il  le 
rappelleroit  dans  l'inftant ,  s'il  le  fouhai- 
toit.  Mais  qu'elle  le  prioic  feulement 
de  lui  défendre  de  la  voir  jamais,  non 
pas  même  pour  la  remercier  de  fon  par- 
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àoxï.  En  difant  cela  ,  elle  falua  civile- 
ment le  vieux  Marquis  ,  &  elle  fe  retira 
dans  un  cabinet  prochain.   Pour  nous  , 
nous  le  reconduisîmes  à  Ton  Caroiï.-  qui 
Factendoit  au  bas  dts  degrés,  &  il  nous 
quitta ,  en  promettant  que  Ton  fils  ne  fe- 
roit  rappelle,   qu'au  temps  qu'il  avoir 
dit  à  Dona  E  l  E  o  n  o  r  a.  Je  ne  fçais  fi 
Don  F  u  L  V  I  o  n'en  fut  pas  bien  aife , 
pour  moi ,  je  le  fus  à  caufe  de  lui.  Car 
i'ctois  perfuadé  que  la  préfence  du  jeune 
Casanova  en  Italie,  auroitpréjudicié 
au  Comte  Raphaeli.  Nous  nous  re- 
mîmes enfuite  à  table,  &  nous  mangea- 
ntes Fabricio  &  moi,  a  fies  pour  des 
gens  qui  mouroient  de  faim  ,  &  Eleo- 
NORA  avec  F  u  L  V I  o  ,  beaucoup  pour 
àts  Amans  que  la  joie  tranfportoit. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  du 
matin  ,  le  Comte  qui  n'avoit  pii  dormir 
de  plaifir ,  vint  nous  tirer  du  lit  où  nous 
dormions  comme  des  Loirs.  Nous  allâ- 
mes dans  l'Appartement  de  la  Dame  , 
qui  étoit  déjà  prête ,  &  l'on  fit  éveiller 
le  Notaire  &  le  Curé.  En  peu  de  temps 
rua&  l'autre  furent  fur  pied  ,  le  Con- 
trat de  Mariage  drefle  dès  le  jcut  pré- 
cèdent, figné  du  Curé,  de  l'Hcte,  da 
Fabricîo  &:  àt  moi ,  laMeCedite^ 
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te  les  deux  Amans  mariés.  En  moins  de 
temps  encore  ,  ce  couple  fidèle  difpaïuc 
à  nos  yeux.  Se  un  fupetbe  déjeûné  fut 
prefenté.  ^'ais  nous  en  goûtâmes  peu 
f  A  B  R  I  c  I  o  &  moi ,  &c  r.ous  aimâmes 
mieux  -prendre  un  fufil,  ÔC  aller  nous 
promener. 

Nous  rcvinfmes  â  midi,  &  à  notre  re* 
tour,  nous  trouvâmes  les  uns  des  convia 
ves  dormins  fur  la  rable  ,  les  autres  dif- 
purans  encore  le  verre  à  la  main  contre 
Je  fommcil ,  ôc  le  Comte  Raphaïli 
qui  donnoit  ordre  qu'on  nous  envoïâc 
chercher.  Ce  Seigneur  nous  reçut  de  la 
manière  la  plus  gracicufe ,  de  la  Comtefle 
ajoura  aux  complimcns  qu'elle  nous  fit, 
une  bouiTe  de  deux  cens  piftoles ,  &  deux 
Diamans  qui  valoient  encore  plus.  La 
bourfe,  nous  dit-elle  ,  eft  pour  m'avoir 
délivrée  du  Marquis  de  Casanova, 
^  les  deux  Bagues  ,  font  pour  avoir  déli- 
vré Monfi.'ur  le  Comie  des  mains  des 
Moines.  Nous  voulûmes  remercier  cette 
gcnereufe  Dame ,  avec  les  termes  que 
lîiéritoit  ce  magnifique  préfent ,  mais 
elle  nous  impola  filence ,  &  le  Comte 
nous  ordonna  de  ne  fonger  qu'à  nous 
\)icn  divertir  chez  lui, 

J^oijs  obfetY.âraes  ponâ:ucllement  (ei 
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ordres,  &  quinze  jours  qu'il  nous  obli- 
gea de  pjffer  dans  fa  MciiTon ,  ne  nous 
parurent  pas  longs.  Les  plaifirs  y  furent 
continuels ,  Ton  Mariage  qu'il  avoir  ren- 
idu  public ,  y  attira  la  plus  belle  Nablefïe 
des  environs-,  &  toute  fa  Famille,  ex- 
cepté le  vieux  Comte ,  vint  l'en  fcliciter 
^hs  les  premiers  jours.  Enfin  ,  le  vieux 
Comte  lui-même  y  parut  auffi,  parce 
qu'il  ne  pouvoir  dérruire  ce  qui  avoir  été 
fait ,  &  il  ht  tout  ce  qu'il  pur  pour  p.i- 
roicrp  content.  On  le  reçut  avec  une  ci- 
vilité qui  le  farisfit,  on  renouvclla  le 
jour  des  Noces  pour  lui  feul ,  &  il  fe  i  é- 
joiiit  à  merveilles.  Le  lendemain ,  il  re- 
partit ,  &  le  même  jour  nous  prîmes  con- 
gé de  la  Comtefle  éc  du  Comte ,  qui  nous 
lit  prefenc  de  deux  magnifiques  Che- 
vaux. 
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Vif  cours   de  F  Abri  et  o  ^  é'  i^  malheur 

qui  arriva  a  Giacorz/o  dam  uni 

Hotdkne->  a  jonc  ai 

civilité. 

AUSSITÔT  que  nous  fûmes  en 
pleine  C;.'m|  agne  ,  il  nous  falat 
tenir  Diète  à  la  Polonoife  ,  c\ft-à  dire 
M  à  Chcvil.  Où  allons-nous,  me  die 
93  F  A  B  R  1  c  I  o,  de  quel  iôrc  tournons- 
>3  nous  nos  p.is  ?  Ju'qn'ici  nous  nous 
?î  femmes  laifîcs  conJrire  au  luzard  ,  & 
w  nous  avons  m^né  une  vraie  vie  de  Che- 
»3  vaiierse.raus.  Tantôt  couchant  à  l'air, 
«  rantôt  dans  un  lit  délicieux  \  aujour- 
?»  d'hui  dans  un  mifi-rab'e  Grenier  à  foin, 
?5  &  demain  dans  un  Palais  enchanté  \ 
»»  enfin, gueux,  riches,  battus,  batteurs, 
M  çmp>i!bnncs  ,  mourans  de  maie  faim» 
w  &  raanceant  des  Perdrix  tour  à  tour, 
»  Il  faut  faire  une  lîn  en  un  mot.  Qu'en 
«  penfez  vous.  Seigneur  An  t  o  n  i  o? 
î>,loi ,  lui  dis- je,  Qae  votre  avis  eft  rai- 
ronn.ib!c  ,  fage  ,  fenfé  -,  que  vous  parlez 
comme  un  DotStvUr  ;  que  fi  vous  donnes 
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toujours  des  avis  pareils ,  vous  ères  un 
homme  excellent  :  Mais  que  je  ne  {<^a.h 
quel  p^rti  prendre,  ni  quelle  condition 
embralîèr  ,  pas  même  quel  chemin  choi- 
fîr.Mais  vous  même,  ajoiirai-je,  quel  cft 
là-ckÏÏus  le  fenrimentdcvorre  Uluftriffi- 
me  Seigneurie  ?  QciéXnous  retournions 
à  Gennes, répondit  Fab^ricio  \  que  vous 
renouïiez  un  tendre  Commerce  avec 
l'aimable  Clara  Doria  ,  fi  la  Juflice 
a  eu  la  civilité  de  la  renvoyer  faine  SC 
fauve  à  fonlog's,  &qu'd  force  d'argent 
vous  obteniez  d'elle  de  précieufes  fa- 
veurs &  de  beaux  bijoux.  Sans  cela  vous 
ne  fçauriez  que  faire  des  iréfors  que 
vous  poffedez  mainpenjnr,  &  je  m'.ip- 
perçois  qu'ils  vous  embarraflent  déjà. 

Mon  cher,  luidis-je,  je  fcns  que  j'.u 
■mérité  vos  railleries  par  ma  fotte  crédu- 
lité» 6c  j:  le  reconnois  en  rouie  humilité 
devant  vous.  Mais  épargnez-moi  main- 
tenant, qu'il  s'agit  de  fc  déterminer  à 
un  choix.  Je  le  veux  bien  ,  dit  Fabricio, 
&  je  vais  parler  fcrieufemenr.  Allons  à 
Venife,  le  Carnaval  approche,  nombre 
d'Etrangers  riches  y  arrivent  en  fouie. 
On  joue,  on  voit  des  femmes:  peut-être 
de  bonnes  occafions  viendront  leprefen- 
terànous.  Sinon,  il  faut  les  chercher  j 

1  iiij 
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cai  enfin ,  les  rréfors  dont  nous  fom- 
ïiies  m.^îrres  ,  ne  font  pas  érernels.  Aa 
xefte,  quittons  nos  noms ,  &  baptifons- 
nousde  celui  des  Comtes  Savignano: 
il  n'eft  rien  de  tel  qu'un  beau  Titic  pour 
s'avancer ,  &  tel  qui  n'étoit  qu'un  mal- 
iieureux  Manœuvre,  a  donné  le  change 
à  la  Fortune  qui  le  pourfuivoit ,  en  chan- 
geant de  Pciïi  &  de  nom. 

Je  voulus  objCi^er  quelque  chofe  à 
mon  Confeilkr  j  5c  je  lui  expofai  les  dan- ^ 
gers  &c  la  honte  de  fe  parer  d'un  nom 
etranstr  :  mais  il  fe  mooua  de  mes  rai- 
ions ,  &  il  me  jura  hardiment ,  qu'il  ne 
nous  en  arriveroit  rien.  Antonio, me  dk- 
il  ,  n'avons- nous  pas  étudié  avec  les  lîls 
du  Comte  Savignano?  ne  l'avons-nous 
pas  vu  fîx  ou  (ept  fois  chez  Mazzieke  î 
ne  pouvons- nous  pas  dire  quel  âge  à  peu 
près  il  a  ,  de  quelle  taille  ï\  eft ,  cù  cfl  fon 
Palais.  En  voilà  fîx  fois  plus  qu'il  n'eQ 
faut,  pour  nous  dire  impunément  fes 
fils,  &  malheur  à  qui  oferoit  nous  le 
aiier.  Bien  d'autres  Induftrieux  font  de 
même  que  nous  S.<.  en  fçavent  moins. 
Souffre  ("eulement  que  je  conduife  tes 
pas ,  la  divine  Effronterie  conduira  \ts 
miens. 

Quelque  répugnance  que  je  fentiffe  à 
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fuivre  le  confcil  du  nouveau  Comte 
Savignano:  cependant  ramifié  qus 
j'avois  pour  lui ,  l'habitude  que  je  m'é- 
tois  faite  de  l'écouter,  mon  embattas, 
&  enfin  un  peu  de  penchant  à  une  vie  li- 
bre 5  me  portèrent  à  me  conformer  à  ce 
qu'il  m'avoit  dit,  &  nous  arrivâmes  à 
Monzone,que  je  le  remerciois  encore. 

Nous  n'y  trouvâmes  perfonne  dans 
l'Auberge  ,  qu'un  certain  original,  mais 
cet  original  fit  que  nous  ne  fouhairâme* 
perfonne.  Inuginez-vousun  long  corps, 
fur  lequel  la  Nature  avoic  placé  un  col 
long  à  proportion ,  &  une  tê[e  digne  du 
col.  Figurez- vous  des  joues  plactes ,  une 
grande  bouche ,  des  yeux  qui  ne  don- 
noient  aucun  figne  de  vie  ,  &  des  che* 
veux  luifans  (ScpalTcs  derrière  l'oreille  en 
Efpagnol.  Joignez  a  cela  un  air  niais,  qui 
difoit  qu'il  n'avoir  point  d'efprit ,  &  une 
converfation  qui  ne  déraentoit  pas  l'air. 
Enfin,  figurez- vous  qu'à  tout  ce  com- 
pofé  écoit  attaché  une  épée  ,  qui  auroic 
pu  pvîlTer  pour  en  être  un  des  membres; 
car  elle  éroic  la  compagne  fidelle  de  Ton 
côté  ,  &:  elle  ne  s'en  féparoit  pas ,  même 
à  table.  Tel  éroic  Mefifer  Gi  acomo,  que 
la  fortune  eut  la  complaifance  de  nous 
amener ,  pour  nous  divertir  à  Monzone. 
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Dès  qu'il  nous  vit  entier ,  des  hahirj 
aflfvZ  propres ,  que  nous  nous  étions  fait 
faire  chez  le  Corare  RATHAtLi ,  nous 
attirèrent  les  homm.iges,  &  notre  civi- 
lité les  redoubla.  Enfin  l'arrivée  du  (ou- 
per  les  fit  finir,  &  nous  le  priâmes  de 
tefter  avec  nous.  Il  fe  mit  donc  à  cable , 
&  fonépée  éternelle  s'y  mie  aufii  :  mais 
par  civilité,  il  ne  s'afîit  que  (ur  un  des 
coins  de  fa  chaifc.  D'abord  je  ne  com- 
prenois  rien  à  cette  extraordinaire  pof- 
ture,  &  je  lui  en  demandai  la  raifon, 
»3  Meflîeurs  ,  dit-il ,  je  fçais  le  refpecft 
»  que  je  vous  dois ,  &:  qu'il  n'appartient 
93  pas  à  moi  de  me  placer  autrement.  Ce 
difcours  &  cette  cérémonie  penferent 
me  faire  mourir  de  rire ,  ^  la  peur  feule 
de  le  choquer  me  retint.  Un  inftant  après, 
fa  chaife  qu'il  faifoic  pancher  toute  d'un 
côté  ,  commença  à  fe  lever  par  celui  fur 
lequel  il  ne  s'appuïoit  pas ,  &  Fabricio 
Jui  donna  un  petit  coup  de  pied,  il  n'en 
falut  pas  davantage  pour  renverfer  la 
machine  chancelante,  avec  celui  qui 
écoit  deiïus ,  &  l'un  &  l'autre  allerenc 
rouler  à  quelques  pas  àz  nous. 

Mais  le  pis  fut  que  le  pauvre  homme 
tomba  la  tête  la  première 'dans  un  feaii 
plein  de  glace  6c  devin,  6c  qu'en  vou- 
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îant  fe  relever ,  le  feau  ,  la  glace  &  le  vin 
retombèrent  fin  lui.  Un  Pape  en  auroic 
ri,  &  j'en  aurois  li  devant  un  Pape, 
ainfi  je  ris  de  tout  mon  cœur  devant  le 
civil  Etranger  qui  fe  releva  enfin. 

pABRiciO  avec  le  plus  grand  férieux 
du  monde,  alla  lui  demander  comment 
il  étoit  f  &c  Cl  i^^  chute  ne  l'avoir  point 
bîedë.  Je  ne  fçais ,  dit  celui-ci,  mais 
j'ai  une  grande  douleur  à  la  têce.  J'ap- 
préhende que  ce  ne  foit  un  contre- coup. 
Oh  !  n'cft-ce  que  cela,  répondit  Fa- 
B  R  I  c  loî  laiffc-z-moi  faire,  j'ai  un  re- 
mède certain.  Allez  vous  coucher  Teu- 
Icmenc,  &  je  vous  le  donnerai.  C'efl; 
encore  un  grand  bonheur,  ajoûta-t-il 
d'un  ton  hypocrite  ,  qu'aucun  morceau 
de  ces  bouteilles  caflées ,  ne  vous  aie 
percé  le  front.  En  même  temps  ,  il  prit 
lui  même  quelques  morceaux  de  ces  bou-r 
teilles,  &  les  fourra  fubtilement  dans  la 
poche  de  Meiïèr  G  i  a  c  o  m  o  ,  d'où  il 
retira  fubtilement  encore  une  bouteille 
qui  y  écoit ,  &  qu'il  me  donna. 

Il  le  conduific  enfuite  à  fon  lit,  &  iî 
me  pria  de  l'attendre  un  moment.  Pen- 
dant ce  temps- là ,  je  décachetai  la  bou- 
teille ,  &  je  reconnus  avec  plaifir  qu'elle 
contenoit  un  vin  Grec  qu'on  eftime 
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beaucoup.  Sur  le  champ,  j'en  remplis 
un  grand  verre,  mais  à  peine  l'avois-je 
bû,que  des  cris  affreux  m'appellercnt 
ailleurs.  Je  courus  au  lieu  d'où  venoic 
le  bruit,  &  je  trouvai  le  malade  avec 
Fabricio  ,  qui  le  frottoir  avec  une  fer- 
viette,  dont  il  lui  arrachoit  tous  les 
cheveux,  &  qui  lui  vantoit  en  termes 
Charlatans  l'utilité  de  cette  belle  opé- 
ration. 

Il  lui  mit  enfuite  un  bonnet  de  nuit 
fur  la  tête  ,  &  il  l'aflura  qu'il  fut^roit 
copieufement ,  mais  qu'il  dormiroit  bien 
&C  qu'il  feroit  guéri  en  fe  réveillant. 
L'autre  lui  fit  de  grands  remercimensde 
fa  grande  charité  ,  &  nous  fonîmes 
pour  aller  avaler  fon  vin  grec ,  dont  nous 
donnâmes  le  relie  au  Maître  de  l'Au- 
be r  go. 

Le  lendemain  matin  ,  nous  allâmes 
revoir  Giacomo  au  lit,  d'où  il  n'ofoic 
fortir  fans  la  permiflion  de  (on  mcdecin 
Fabricio.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  ra- 
conta qu'il  avoir  à  peine  fermé  les  yeux , 
&  que  jufqu'à  la  pointe  du  jour  ,  il  avoic 
fué  continullement.  Je  le  Içavois  bien , 
dit  Fabricio.  Tenez  ,  lui  repondit  Ton 
malade  ,  regardez  ,  je  fuis  trempe  ,  com, 
me  fi  j'avois  couché  dans  l'eau.  En  mè* 
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jÈne  temps,  il  efTiiya  fonvifage,  &  je  vis 
couler  de  (ç.s  doigcs  une  liqueur  gluante 
&  ja-une  que  je  reconnus  pour  du  beur- 
re. Comme  mon  ami  ne  m'a  voit  poinE 
préparé  à  ce  tour  ,  j'éclatai  de  rire  à  la 
vue  de  cet  onguent  nouveau  ,  qu'il  lui 
avoir  fourré  dans  fon  bonnet.  Cela  fie 
reconnoître  au  Malade  la  nature  de  fa 
fueur,  &  je  le  vis,  les  yeux  pleins  de 
fureur,  nous  menacer  de  fe  vanger.  Mais 
Fabricio  prit  ferieufcment  \i  parole  , 
&  s'addreflanc  à  moi  ,  Ç^ns  faiie  fem-f 
blant  d'appercevoir  la  colère  de  l'autre. 
Eh  bien  ,  dit-il ,  qu'avez  vous  à  rire  , 
Monfieur  le  Comte  ?  Eft-ce  parce  que 
j'ai  mis  du  beurre  fur  la  tête  de  Mor- 
fieur  î  Si  vous  ne  le  favez  pas  ,  je  l'ai 
fait  exprès ,  &  fans  cela  il  l'auroic  enflée 
I  maintenant ,  &  il  feroit  en  danger  ,  au 
iieu  qu'il  eftguéri ,  Voilà  comme  vous 
çtes  toujours  avec  vos  risirapertinens. 

Ce  difcours  qui  ne  fembloit  fait  que 
pour  moi,appai(a  le  malade  furibond, 
&  je  crois  qu'il  fe  félicita  de  n'avoir 
point  lailfé  paroître  fa  rage  contre  nous. 
Après  cela ,  F  a  b  r  i  c  i  o  lui  dit ,  qu'il 
n'avoit  qu'à  boire  un  coup  de  vin  grec  j 
èc  qu'il  feroit  entièrement  remis.  GiA- 
^Q^Q  foiiilla  daiîs  fa  f  oche  à  i'inlianc  ^ 
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mais  il  n*y  avoit  que  les  triftes  débris 
d'un^  boartille,  &  il  s'imagina  quec'é- 
toit  ceux  de  la  fienne  qu'il  auroit  brifée 
en  tombant.  Il  nous  le  dit  ,6c nous  l'af" 
furâmes  qu'il  ne  fe  rrompoit  point.  Mor- 
bleu ,  tant  pis  ,  dit  Fabricio  ,  il  nous 
£.loit  abfolumei  t  ici  du  vin  grec ,  c'étoit 
l'tflwncicl ,  &  juftement  nous  n'en  trou- 
verrons  point.  Voyons  cependant  il 
i'Hôre  en  auroit  par  hazard.  L'Hôre 
avoit  juftement  le  refte  de  celui  du  jour 
|Drécédent ,  &  nous  lui  demandâmes  s'il 
voudroit  bien  le  donner  pour  un  ducar. 

Comme  nous  l'avions  inftruit,  il  ré- 
pondit qu'il  lui  coutoit  plus  ,  mais  que 
par  confidcrarion  pour  nous ,  il  fe  relâ- 
cheroit  à  un  ducar.  Ainlî  il  falut  que  le 
pauvre  garçon  en  paiïat  par  là  ,  &  qu'il 
rachetât  le  quart  de  Ton  vin  ,  plus  que 
le  tout  ne  lui  avoir  coûté.  Ce  ne  fut  pas 
encore  tout  ;  il  auroit  été  heureux  d'en 
êtrequitteà  fi  bon  marché.  Mais  le  Maî- 
tre de  l'Auberge  ,  contant  nous  faire 
plaifir,  lui  préparoit  un  nouveau  tour 
que  nous  ne  fçavions  pas. 

Lorfque  nous  eûmes  compté  avec  lui  » 
&;  que  Giacomo  voulut  compter  auffij 
Icifcélérat  l'arrêta  parle  bras,  &  jurant 
{pomme  un  Excommunié}  il  lui  lit  ce  beau 
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difcours.  Pour  vous ,  mon  beau  Mon- 
Çkmî  ,  vous  ne  (o!  tirez  pasd  fi  bon  mar- 
ché d'ici.  Vous  av.  z  trop  bien  dccom- 
raodé  mon  lit  pour  cela.  Venez,  venez 
voir ,  en  quel  bel  état  vous  l'avez  mis. 
C'éroir  le  meilleur  meuble  qu'il  y  eût 
d'ici  à  Rome  ,  &  maintenant  on  ne  peut 
plus  s'en  ftrvir.  Je  vous  en  fais  juges, 
Meflieurs,  un  lit  pénétré  de  j  r  ne  fçais 
quelle  maudite  drogue  jaune  ,  que  puis- 
je  en  faire  moi  !  Ne  doir-il  pas  le  p.iyer  ? 
Sans  doute  ,  reprit  F  a  b  r  i  c  .  o  ,  (i 
Monfieur  l'avoit  fait  expies  ;  mais  il  ne 
l'a  point  fait.  De  plus  Monfieur  n'a  pas 
aiïez  d'argent  prefencement ,  &  il  s'offre 
de  vous  payer  à  fon  retour.  Allons  , 
Monfieur  l'Hôte ,  il  faut  avoir  de  la  con- 
/îderation  pour  les  pauvres  voyageurs, 
Qiie  le  Seigneur  Giacoa^o  ,  vous  donne 
feulement ,  ce  qu'il  a  dépensé ,  &  quel- 
que petit  profit  ,  vous  devez  être  con- 
tent. Le  malicieux  Aubergifte  fit  feni- 
b'ant  de  murmurer  de  cette  décifion,  & 
je  vis  le  temps  que  G  i  a  c  o  m  o  effrayé 
de  (es  menaces  alloit  lui  donner  quatre 
ou  cinq  Ducats  ,  mais  je  l'en  empêchai  , 
&  l'Hôte  le  lâcha  enfin  ,  moyennant  ua 
(dupât. 
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C  H  A  P.   XVIII. 

De  la  mervàlletife  érudition  du  Che-" 

njdlttr  Délia  Terre  ,  é*  celle  du 

Curé  é^  de  l'Hôte' 

A  Près  avoir  faic  ainli  fa  paix  dont  il 
nous  rendit  bien  des  grâces ,  nous 
lui  dîmes  adieu  ,  ôc  nous  prîmes  le  che- 
min de  CaftelloGuelfo.  Nous  arrivâmes 
de  fi  bonne  heure  ,  que  nous  lefolûmes 
depalFer  outre  après  avoir  biâ  un  coup  j 
mais  le  Seigneur  de  ce  petit  Village, 
nommé  le  Chevalier  Della  Torre  , 
nous  y  retint.  C'écoit  un  homme  de 
trente  deux  ans.  Il  avoir  vécu  prefque 
toujours  à  la  campagne  ,  &  il  ne  l'avoic 
quittée  ,  que  pour  aller  de  temps  en 
temps  à  Rome,  pourfuivre  un  certain 
procèsqui  y  pendoit  encore.  Il  avoir  vii 
dans  cette  Ville  quelques  Sçavans,  il  s'é- 
toic  entretenu  avec  eux  ,  &  il  croyoit  ap- 
paremment être  devenu  habille  par-là  , 
car  depuis  Ton  recour  à  Cà  terre  ,  il  avoic 
la  rage  de  décider  de  tout.  En  defcen- 
dant  à  l'Auberge,  nous  l'y  trouvâmes 
caufant  avec  le  Signor  Hofté  fur  des 
fjiatieres  de  Religion ,  de  ils  paroifïbienc     ' 
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cous  les  deux  s'échauffer.  M. lis  no--re 
prefence  interrompit  cetre  brillante 
converfation,  &  l'Hôre  lailïà  Ton  Anta- 
goniftc,  pour  venir  nous  vcrfer  du  vin. 
Ce  Gentilhomme  s'approcha  anfli  de 
nous,  &  il  nous  demnnJa  civilement  , 
d'où  nous  étions  ?  nous  lui  répondîmes 
que  nous  étions  Romains,  fils  du  Com- 
te àMAssiMoSAViGNANo,  que  nous  ve- 
nions de  chez  le  Comte  Raphaïli  ,  (Sc 
que  nous  allions  à  Venife  3  où  nos  valets 
nousprécédoicnt.  Parbleu  ,  Metlîcurs, 
nous  dir-il ,  je  fuis  charmé  de  vous  voir. 
J'ai  l'honneur  de  connoîcrepdi'ticnliere- 
raent  leComre  Massimo.  C'eft  un  Sei- 
gneur ,  donc  la  dignité  fait  honneur  à  la 
fcicnce  qu'il  cultive,  de  dont  la  fcicnce 
relève  h  dignité.  Peut- être  notre  hom- 
me n'avoir  jamais  vu  celui  donc  il  par- 
loir ,  mais  un  homme  dé  ce  caraderc ,  fe 
picque  d'être  en  liaifon  avec  tous  les 
Sçavaus.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  nous  ia- 
vica,en  qualir  è  de  fils  d'une  per fonne  dif- 
tinguéc  par  ("on  érudirion  ,  à  fouper  &C 
♦  à  coucha'  chez  lui  ,  &  il  invita  auffi 
l'Hôte  &  Monfieur  le  Curé. 

Ce  dernier  avoit  plus  de  fçavoir  ,  que 
de  jugement ,  &  une  prodigieu(elc(5tu- 
ce   avoic   moins  enrichi  fa  mémoire  , 
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qu'elle  ne  l'avoir  accablée.  Avec  tout 
cela  ,  il  avoir  acquis  l'habitude  pédan- 
tefque  de  difpurer  toujours  ,&  aucune 
propofition  pi'obiémariquc  ou  certaine  , 
ne  paroilToit  impunément  devant  lui. 
Pour  l'Hôre,  il  n'avoit  gneres  lu  que 
des  Romans  -,  cependant  il  parloit  de  tout 
hardiment,  &  il  faifoic  les  pluspîaifans 
ccarrs  ,  &  les  plus  buiielqucs  qui-pro- 
quo  que  l'on  puifle  s'imaginer.  Nos  illu- 
ftres  nous  furent  prcfcntés  par  notre 
Gentilhomme  ,  &  après  de  longs  com- 
piimens  qu'ils  nous  firent  en  s'cmbaraf- 
iant  cinr  fois,  &:  qu  ils  lui  firent  à  fon 
tour ,  il  ro.is  mena  promener  dans  le 
jardin  qui  éccit  aiTcz  beau.  Là,  il  nous 
conra  qu'il  avoit  eu  un  con  merce  inti- 
me avec  les  plus  célèbres  Humorifti  ;  il 
les  dépeignit  tous,  entra  dans  le  détail  j 
de  leurs  habits ,  &  fit  un  dénombrement  \ 
cxad:  du  nombre  de  fois  qu'il  avoir  foii- 
pé  avec  quelqu'un  d'cnrr'eux,  ou  qu'ils 
avoient  m.ngé  chtz  lui.  Il  fe  Iciia  fur 
Tout  de  quatre  ou  cinq  Mi.mbrcs  de  cette 
fameufe  Académie  ^  il  rous  dit  qu'ils 
étoient  les  premiers  ho^i  mes  de  l'Euro- 
pe, &  qu'ils  lui  avoicit  p!ufi.u  s  fois  | 
fait  compliment  fur  îa  c'él  cartfTe  &  la 
/cureté  de  fon  goût  j  &  il  nous  fii  la  gra- 
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ce  de  nous  apprendre  fix  ou  fepr  fotifcs, 
<.]ui  leur  étoienc  échapécs  ,  &c  qu'il 
nous  donna  pour  les  meilleures  chofes  , 
qu'il  cuceurenduës  jamais. 

Pendant  qu'il  nous  faifoit  part  de  ces 
chofes  ,  avec  une  facisfaction  qui  biilloic 
dans  Cqs  yeux,  on  vînrnous  avertir  que 
le  fouper  nous  atrendoic,  ôc  nous  re- 
moiiiâmes  dans  Ton  appartement. 

Je  m'attendois  que  la  table  feroit  un 
azi!e  inviolable  contre  cet  ennuieux  en- 
tretien. Mais  à  peine  fûmes- nous  ailîs  ^ 
que  la  difpute  commença  ,  &  comme 
tout  fert  à  qui  veut  abfolument  faire 
parade  de  fçavoir  ,  une  faliere  tombée 
fournit  l'occafion  au  Curé  de  parler  de 
la  falure  de  la  Mer.  Ce  fel  me  fait  ref- 
fûuvcnir  ,  dit  il ,  de  ce  que  j'ai  lii  au- 
jourd'hui dans  les  écrits  d'un  Phdolo- 
phe  Anglois»  Là  dclTus ,  il  débira  tour  ce 
qu'il  {çavoit  de  cet  Auteur,  de  fon  gé- 
nie 5c  de  fa  nation.  li  expcfacnfuitc  d'u- 
ne manière  confufe,  les  lentimens  de  ce- 
lui qu'il  avoir  cité  ,  il  y  ajouta  fes  pro- 
pres réflexions  ,  &  il  cor  dut  en  témoi- 
gnant combien  il  l'approuvoit. 

C'éroit  là  que  l'hôte  ,  qui  l'avoic 
toujours  écouté  d'un  air  impatient,  l'at- 
tendoit  enfin.  Il  l'inccrion-ipif,  &  il  com- 


ii(î  Aventures  de  "Don 

bactic  vivement  l'Ecrivain  Anglol^ 
Je  r.e  dij  ai  point  par  quels  argumens , 
car  lui-même  n'aïuoir  pu  nous  en  inf- 
truireun  moment  ?piès  ;  mais  toujours 
fçais  je  bien ,  que  la  Religion  du  Philo- 
fophe  dont  il  atraquoit  Thyporefs  ,  lui 
donna  litu  de  traiter  des  Religions.  Il 
nous  promena  dans  tous  les  ficelés,  & 
dans  tous  les  pays  ,  il  examina  en  che- 
min des  matières  Phyfiques  ,  Hiftori- 
ques  ,  Morales,  6^  après  avoir  décrie 
ainfi  un  grand  cercle  au  tour  de  Ton  fu- 
jer ,  nous  fûmf s  tous  furpris  de  nous  y 
voir  rentré?.  Il  le  difcura  alors  favam- 
Tiicnt  ,  &  à  force  de  prendre  les  chofes 
Tune  pour  l'autre  ,  de  Te  contredire 
trente  fois.  &:  de  dire,  il  ej}  certain  (jne, 
il  nous  convainquit  Fa  bricio  &  moi,  de 
la  foliditG  &  de  \à  jadclTe  de  fonraifon- 
rement. 

Mais  le  Curé  ne  parut  point  fatisfait.. 
îl  répondit  ,  rilôte  repliqin  5  îc  Cuié 
dit  d'un  air  railleur,  qu'i  ff  (Hrivement 
un  Docfteur  du  l'ULiiveifiré  de  Padoi:c 
comme  lui  ,  avoir  tort  d'oler  difputec 
contre  un  aulli  habile  homme  que  l'Aiv 
btrgîfle  de  Caficllo.  Celui-ci  répondit 
d'un  ton  ironique  ,  qu'il  reconnoif- 
foic  fa  faute  ,  &  que  dorénavant  il  ce* 
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deroii  toujours  à  un  homme  qui  avoic 
fciic  Ton  cours  de  Ped^nrerie  à  Padouë  , 
qui  portoit  le  bonnet  Do(ftoral ,  &  qui 
en  Tachetant,  avoit  acheté  le  privilège 
exclutjf  d'avoir  raifon  en  roiir.  Enfin  la 
table  alloit  être  profanée  par  un  combat, 
car  le  Curé  rougifToit  déjade  courroux, 
&  l'Hôre  jerroit  ftîT  lui  des  regards  me- 
naçans.  Mais  le  maîfrede  lamaifon  ,  in- 
terpola ^  propos  fa  vénérable  aurarité. 

Aufii-îôt  unfiîence  refpeéiueux  régna 
pa*  mi  nous,  iiprit  gravement  la  parole, 
rappcUa  ce  que  les  Combattansavoienc 
avancé,  &  tenant  la  balance  également 
encre  eux  ,  il  donna  raifon  ,  tant  ôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre,  &  appuya  (ésdccifions 
fouveraines  des  noms  des  plus  fçavans 
Humorifti.  Ils  Ireçûrent  tous  les  deux 
cette  équitable  fentence  avt  c  docilité  , 
&  le  vm  acheva  de  nous  rendre  la  paix,  - 

J'en  ias  fâché,  parce  que  ladifpure 
commençoit  à  me  divertir  ,  ^  que  je 
prévoïois  que  cette  comédie  finiroic 
agréablement  -,  mais  F  a  b  r  i  g  i  o  m'en 
donna  une  autre  qui  la  vrdoit  bien.  En 
vérité,  Mefîicuis,  dit- il  aux  deux  Dif- 
potans  ,  votre  fçavanre  conversation 
m'a  plCi  infiniment ,  &  jamais  je  n'ai  vu 
jiullQ  part  plus  de  mémoire  j  plus  de  ju- 
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gem;nt ,  plusde  vivaciré.  Mais  pcrmec- 
rcz-moi  de  vous  avouer  que  j'admife 
encore  davantage  Moniienr  le  Chevalier 
délia  To  R  R  E.  Quelle  vafte  éiudicion  I 
quelle  finelTe  de  difcernement  !  il  me 
femblevoiren  lui  Apollon  au  milieu  des 
Mufcs  ,  aufquelles  il  donne  des  Leçons. 
Oiii  ,  Monileur,  ajoûra-L'il  ,  il  efl  d'une 
extrême  impolirefîe  d'accabler  de  louan- 
ges un  homme  prcfent.  Mais  ciûllicz- 
vous  en  rougir,  &  votre  modcflie  me 
fçavoir  mauvais  gré  de  ma  fmcerité ,  je 
ne  fuis  pas  le  maître  de  ne  vous  pas  ac- 
corder des  éloges  que  vous  méritez  (î 
bien.  Ah  Monfieur,  interrompit  le  Che- 
valier dont  les  yeux  nsgeoient  dans  la 
joyp,  je  lens  que  je  Tuis  foi  t  audeiïbus  de 
ce  que  votre  honnêreté  vous  a  fait  dire 
de  moi.  Je  n'ai  jamais  étudié,  &  je  n'ai 
pour  toutes  règles  qu'un  gros  bon  lens. 
Il  efl  vrai  que  plus  d'une  fois  de  grands 
hommes  ont  paru  en  faire  cas ,  &  que  je 
me  fuis  vii  confulrer  fur  leurs  écrits. 
Mais  j'^itcribuois  tout  cela  à  leur  civilité 
feide,  &  jereconnois  tous  les  jours  que 
l'Etude  me  manque. 

Le  malin  F  a  b  r  i  c  i  o  n'en  demeura 
pas  là.  Il  Icvoit  les  yeux  au  Ciel,  croifoit 
les  mains >  &  fiifoit  àzs  gcitcs  admira- 
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trfs  jqui  ravinfoienc  d'aifele  Chevaliers 
lequel  ne  faifoit  pas  femblint  d'y  pren- 
dre garde.  Enfin  il  rompit  le  lîknce,  Sc 
il  lui  dit.  Ah  pour  le  coup  ,  Monfieur , 
on  ne  vous  croira  pas ,  que  vous  n'en 
juriez.  J'ai ,  grâces  à  Dieu  ,  afïez  de  con- 
noifiance&  de  goût ,  pour  fçavoir  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  vousfurpallej 
mais  je  n'ai  point  alTcz  de  foi ,  pour  me 
perfuâder  que  vous  ne  deviez  qu'à  vous 
même  cette  met  veilleufe  érudition.  Ain- 
ii  encore  une  fois,  trouvez  bon  que  j'en 
doute ,  ou  jurez-en.  Cette  pcnfée  nous 
fît  rire  tous  ipour  lui  il  ne  lit  point  j  Sc 
il  continua  fi  bien  fur  le  même  ron  ,  que 
le  Curé  confeilla  au  Seigneur  délia  Tor- 
RE  de  le  contenter  par  un  ferment,  & 
que  l'Hôte  dit  la  même  chofe  que  le  Cu- 
ré. Aulïï-tôt  on  prépara  tout  pour  cette 
extravagante  pièce  :  on  difpofa  drux 
chan  ieliersàcôté  d'un  livre  des  vies  des 
Saints  ;  &  notre  homme  fit  le  ridicule 
ferment  en  levant  la  main  ,  &  en  répé- 
tant mot  à  mot  le  formulaire  que  F  A- 
B  ;*.  i  c  lo  lui  di6toit. 

Hcureafemenr  nous  nous  levâmes  de 
table  un  peu  api  es ,  car  j'nîlois  éclater  de 
rire  de  cette  comique  cérémonie.  On 
nous  conduisit  à  un  bel  Appartement ,  &» 
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on  me  laiflli  feul  avec  Fabaicio  ,  qui  Ce 
coucha  di  s'endormit  d'abord. Pour  moi, 
j'avois  une  plus  agré.îb!e  occupation ,  en 
un  mot  ,  je  comprois  les  Piaftres  des 
Comres  R  a  r  h  a.  e  l  i.  Je  fupputois  ce 
qu'elles  pouvoicnt  durer,  ôc  je  cher- 
choisceqae  nous  en  ferions,  avec  un 
plaiùr  suffi  grand  qu'un  avare  en  ait  ja- 
mais goûté.  Avec  le  lecours  de  Cf^s  aima- 
bles pièces ,  je  me  promcttois  une  fuite 
conrinuelle  de  nouveaux  divertifTemens, 
Jeux,  Bals,  Opéras,  M^irredes,  Amis; 
avec  elles  je  comprois  avoir  tout  :  je  ne 
fongeois  plus  aux  maux  que  j'avois 
cITuïés  ,  j'oabliois  même  ma  Mère ,  qui 
peut-être  plcuroic  alors  pour  moi  -,  &:  ]z 
ptévoyois  à  peine,  que  je  puilc  an  jour 
tomber  dans  l'indigence. 

Plein  de  ces  agréables  penfécî  ,  je  ne 
me  mis  au  lit  que  fort  tard,  &  je  m'en- 
dormis encore  plus  tard.  Je  l'avoue ,  ma 
)o''e  m'infpiroit  des  tranlports  exrrava- 
gans  •,  mais  [en'ctoispas  le  m?.ître  tic  les 
reprimer:  je  ne  pouvois  la  digérer  ,  elle 
m'étouffoit  prefque,  &  cela  n'étoit  pas 
étonnant.  J'avois  été  élevé  à  peu  près 
comme  tous  les  jeunes  gens  le  font.  Leurs 
Pères  1  s  fcvrent  de  tous  les  plaifirs ,  ils 
leur  rcfufent  la  liberté,  ils  ne  leur  don- 
nent 
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Kent  point  d'argent.  Au  refte  ils  leur 
Jviiflent  voir  leur  attachement  à  ces  cho- 
fes ,  &  ils  en  vantent  devant  eux  les 
agrémens.  Qu'arrive- 1  il  de  o  tte  con- 
duite indifcrere  ?  tandis  qu'ils  font  dans 
la  Maifon  Paternelle  ,  ces  plalfirs  qu'ils 
voient  en  perfpeiftive  ,  frapent  leur  ima- 
gination ,  ils  attendent  impatiemiTienc 
Ï3-gQ  cLi  ils  pourront  les  goûter ,  &  ils 
regardent  comme  un  Tyran  ,  celui  qui 
leur  en  envie  Tufage.  Dès  qu'ils  font  leur 
entrée  dans  le  Monde,  ils  s'y  jettent  a 
corps  perdu  ,  &c  l'on  diroit  qu'ils  veu- 
lent ,  par  l'excès  des  plaifirs ,  fe  dédom- 
mager de  la  perte  de  ceux  dont  ils  n'onc 
pu  joiiir. 

Comme  il  étoir  près  de  cinq  heures 
du  matin  ,  quand  je  m'alToupis  ,  il  étoic 
près  de  midi  quand  je  m'éveillai.  Fa- 
B  R  I  c  I  o  étoit  déjà  deTcendu  en  bas.  Je 
m'habillai  promptement ,  &  je  trouvai 
une  nombreufe  Compagnie  dans  le 
Salon.  Tout  le  monde  Te  leva  pour  me 
recevoir,  &  le  Chevalier  del  la  Torre 
me  prcfenta  à  une  Dame  ,  en  lui  difanr , 
que  j'étois  le  fécond  I-ils  du  Comte 
Massimo.  Elle  me  témoign3,avec  beau- 
coup d'efpritjla  fatisfadion  qu'elle  avoic 
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de  rencontrer  le  Parent  d'un  Seigneur, 
auquel  elle  avoir ,  difoir-elle  ,  de  lî  gran- 
des  obligations.  Un  jeune  homme  par- 
faitement bien  fait  me  fit  les  mêmes 
complirn^ns  ,  <Sc  on  nous  fervit  enfuite 
un  déjiûné  magnifique. 

Après  cela,  nous  nous  difpofames  à 
prendre  congé  de  nos  Hôtes  i  mais  nous 
fûmes  retenus  une  féconde  fois,  &  la 
Darne  qui  m'avoit  parlé  ,  me  pria  elle- 
même  ii.riamment  de  demeurer.  Nous 
n'érions  pas  bien  piefies  de  partir  ,  ce- 
pendant nous  feignîmes  de  l'être  ,  pour 
céder  de  meilleure  grâce  aux  prières 
qu'on  nous  faifoit  de  refter.  Enfin ,  après 
de  petites  céiémonies ,  nous  nous  ren- 
dîmes, cC  on  fe  mit  prefque  auffi-tôt  à 
cable.  Le  dîné  fut  délicat,  &  il  dura 
a(îéz  long  temps ,  fins  que  je  le  trou- 
vaiïe  trop  long  ,  quoique  je  mangeai 
cres  peu  :  Mais  on  y  rit  beaucoup  ,  la 
Dame  dit  cent  chofcs  d'une  viv.icité  qui 
mechatmoir.  Ce  jeune  homme  qui  m'a- 
voit  couTjlimenté  le  matin,  me  parue 
plein  d'efprit  &  de  bon  fens ,  &:  Fab r  î- 
cio  à  fon  ordinaire»,  fit  rire  tout  le  mon- 
de, fans  rire  lui-mênie. 

Le  repas  fini,  le  Chevalier  della. 
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ToRRE  ,  pria  le  jeune  homme  qui  croie 
fon  Cpufin,de  nous  conter  (on  Hiftoirep 
Se  voici  comme  il  s'en  acquitta. 


Fin  du  Livre  Fremien 
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HISTOIRE 

D  E 

DON    ANTONIO 

DE    BUFFALIS. 

LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE    I. 

Hi[loire  de  Von  Loren^  delU  Terre > 

F.ssiEURS  ,  dic-il,  en  Héros 
Je  Roman  ,  dont  vous  vou- 
iez que  je  f^^fTe  le  Perfonna- 
ge  ici,  je  dois  commencer 
par  décliner  mon  nom.  Ainfi 
je  vous  dirai  que  je  m'appelle  Loremzo 
DELLAToaRE,ôi  que  je  fuis  d'u^e 
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Famille  affèz  connue  dans  ce  PjÏs  cz. 
Mon  Père  fut  appelle  à  Rome  par  le 
Cardinal  Préfet  du  Saint  Office  ,  &  il 
m'y  mena  avec  lui  Jl  me  mit  en  arrivant, 
dans  la  fameufe  Académie  de  F  i  o  r  e  n- 
TiNi,  d'où  il  efperoic  qu'une  lijhe 
Abb^i'e  me  feroit  bien- tôt  fortirimais 
il  comptoit  ians  Ion  Hôte,  &  Ton  Pa- 
tron forma  une  autre  réfoluiion  dès  qu'il 
m'eut  vil. 

Quoiqu'il  en  foit,  aorès  avoir  rendu 
mes  Devoirs  £u  P.élar,je  ne  fongeai 
plus  qu  à  voir  cette  Ville  ,  que  lesEtrar?- 
gers  admirent  tant ,  &  dont  ils  font  l'é- 
Joge  par  tour.  Je  vous  l'avouerai ,  quoi- 
que j'euflc  voïagé  déjà,  &  que  j'eufle 
parcouru  route  l'Italie,  <î\'  la  plus  belle 
partie  de  rAllem;îgne  ,  je  fus  furp;  is  de 
la  magnificence  de  Rome  -,  &  je  padài 
près  d'un  mois  à  en  admirer  les  Tem- 
ples &  les  Palais ,  que  le  crédit  de  notre 
Protedeur  me  faifoit  ouvrir.  Après  cela 
je  m'appliquai  férieufement  à  profiter 
des  Leçons  de  mon  Maître,  &  en  moins 
de  fix  mois  ,  je  fis  d'afifez  grands  progrès 
pour  lui  faire  honneur ,  &c  pour  donner 
du  plaifir  au  Cardinal  Préfet,  qui  avoir 
la  bonté  de  venir  de  temps  en  temps  me 
voir  faire  mes  exercices  chez  le  F  i  o- 
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K  E  N  T  1  N  i.  Un  jour  qu'il  étoit  monté 
en  CrtolTe  poui  cela,  il  s'avifa  d'aller 
inviter  un  Evèv]uecie  fesamis  à  l'accom- 
pagntT.  Celui  ci  le  fuivir ,  &  ils  prirent 
monPeie  en  p-fTint  :  tous  Us  trois  fu- 
irent charrriés  de  ma  dtlpo{î:ion  ,  &  fur 
îout  le  Cardinal ,  dont  les  idées  Guer- 
rières qnadroicnt ,  Dieu  Içiit  comment, 
avec  fts  h. bits.  Le  bonhomme  ne  put  fe 
îcnir  de  m'embraflèi"  ,  &  il  dit  à  mon 
Père,  que  j'avois  trop  bonne  mine  les 
Armes  à  la  main  ,  on  monté  far  un  vi- 
goureux Couriicr ,  pour  prendre  le  petit 
collet.  Que  pour  lui ,  il  ne  fouffriroit  pas 
qu'on  me  lepréfcntâc,  tant  qu'on  le 
lailTerôit  le  maître  de  mon  fort ,  &  qu'il 
içauroit  bien  me  donner  dans  l'Epéedes 
Emplois  importans. 

Mon  Pcre ,  dont  la  fortune  dépendoîc 
delà  Protection  du  Guerrier  Cardinal, 
n'ofacroifer  Tes  idées  fur  mon  chapitre , 
&T Evoque  même  feignit  de  les  approu- 
ver. Ponr  moi ,  je  fus  ravi  que  mon  Pa- 
tron difpofât  ainfi  de  moi ,  t5c  il  s'apper- . 
çut  avec  plaifir  ,  qu'il  m'en  avoit  fiir. 
Quinze  jours  après ,  il  m'envoya  cher- 
ch  r ,  il  m'accabla  de  carefles  ,  &  il  vou- 
lut que  je  dînafle  ftul  avec  lui.  Après  le 
lepas ,  il  me  conduifit  dans  fon  cabinet  ^ 
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où  il  me  fie  afl^oir  à  (on  cô;é  ,  Si  il  me 
parla  ainfi. 

Don  Lorenzo,  medir-il ,  j'ai  rou  « 
jours  aimé  Don  GiusEPPE^vorre  Père,  « 
mais  fans  cela  je  ne  laifî'erois  pas  de  «« 
vous  aimer.  Odi ,  mon  fils ,  vos  belles  « 
qualités  auroient  fait  ce  que  voire  «« 
naiflanc^afaic,  &  cil  s  vous  auroient  « 
donné  en  ma  Pcrfonne ,  un  Protecteur  «« 
zélé.  Soyez  donc  perfiiadé  que  je  r.e  « 
vous  abandonnerai  j.uniis,  &  juC;e2-  " 
en  par  ce  que  j'ai  commencé  de  Faire  « 
pour  vous.  Vous  vires  dernieremenn  <« 
chez  leFiORENTiNi,  l'Evêque  de  « 
F  I  E  z  o  L  E  ,  que  j'y  a  vois  mené.  En  « 
vous  quircanc ,  je  l'invirai  à  fouper  «< 
dans  mon  Palais,  5c  je  lui  demandai  « 
ce  qn'il  penfoit  de  vous  ?  Il  mè  rc'pon-  « 
dit  comme  je  fouhairois  qu'il  fie,  &  « 
il  me  parut  aulll  conrent,  que  moi-  « 
même  je  l'étois.  Je  lui  demandai  en-  " 
fuite,  fi  votre  Nob'cfîb,  &  les  Biens  « 
que  je  vous  donnerois  ,  ne  feroienr  pas  « 
de  vous  un  allez  bon  parti  :  en  un  mot ,  t« 
je  lui  propofai  de  vous  donner  une  « 
Nièce  qu'il  a  ,&  je  icpriu  deme  ren-  w 
dre  au  plutôt  une  réponfe  poficivc.  Il  « 
me  l'a  rendue  hier,  &  il  m'a  alTuié  ce 
qu'il  avoir  l'aveu  de  fa  Famille  ,  pour  « 
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n  agir  comme  il  lui  plairoir ,  &  qu'il  n§ 
33  faloitplu'^  que  Celui  de  Don  GiusbPPt'' 
M  votre  Père,  &  d'OiiMP^A  fa  Nièce, 
3î  mais  que  c'ccoic  à  vous  à  i'obrciiir. 
M  Voy.  z  maincer  ar-t ,  fi  vous  voulez  le 
M  d  m<4nder  à  cette  dcinieie  ,  car  je  me 
33  charge  de  Taurre ,  &  comptez  ,  fi  vous 
33  faites  ceJA  pour  moi ,  que  ]f.  ne  borne- 
93  rai  pas  à  cette  alliance ,  ce  que  j'ai  ré- 
?3  Tolu  de  faire  pour  vous. 

Je  remerciai  le  Cardinal  des  bontés 
qu'il  me  icmoignoir,  &c  après  lui  avoir 
promis  de  voir  Oump'a,  j'allai  trou- 
ver l'Evèquc  de  fa  part  ;  &:  je  lui  fis  les 
compîimensque  je  lui  devois.  Il  me  re- 
çut comme  le  Cli.nt  d'un  Prélat  puif- 
l'ant ,  devoit  en  recevoir  le  fàvori  bicn- 
aiméj  &  il  me  promit  de  me  faire  voir 
i-na  future  Epoufe  dans  deux  jours.  Je 
recouinai  après  cette  promelTe  au  logis 
de  Don  G  1  u  s  e  p  p  t'^,  &  je  le  trouvai 
dans  Ton  cabinet,  où  il  venoir  de  rentrer. 
«  Hc  bien ,  Monfieur,  me  dit- il,  des 
M  qu'il  me  vit ,  vous  avez  donc  triomphé 
93  enfin  ,  ou  plutôt  votre  miuvaife  étoile 
»>  a  triomphé  de  ce  que  je  voulois  faire 
»3  pour  votre  bonheur.  En  un  mot,  vous 
»  allez  VOU5  marier  ,  &  vous  renoncez  à 
»3  un  écabliflemenc  dans  l'Eglifc,  plus 
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avantageux  cent  fois ,  que  celui  qu'on  ce 
vous  a  propofé.  Je  vous  plains  de  n'a-  « 
voir  pas  piévû  que  le  Cardinal  Préfet  te 
ne  fera  pas  maître  de  vous  faire  la  « 
fortune  éclatante  dans  l'Epée,  qu'il  « 
vous  promet ,  &  que  vous  vous  pro-  « 
mettez  de  Ton  crédit.  Mais  faites  corn-  et 
me  vousavifercz  bon  crreipuifque  vous  ce 
méprifez  mes  confeils  ,  je  ne  m'y  op-  ce 
poferai  pas  ,  &  vous  ferez  dorénavant  <i 
le  maître  d'execurcr  le  fage  dcfî'ein  c« 
que  vous  avez  formé ,  d'être  le  refte  « 
de  vos  jours  un  malheureux  Lieute-  c« 
nant,  ou  quelque  chofe  de  moins.  ce 

Je  jugeai  par  ce  difcours,  que  mon 
Père  venoit  d'apprendre  du  Cardinal  , 
fcs  vues  fur  ma  Perfonne  •,  &c  qu'il  avoic 
trouvé  meilleur  de  décharger  fa  bile  fur 
moi ,  que  fur  lui.  Ainfi  je  calai  les  voiler, 
c'eft  à  dire,  en  bon  François,  que  je 
baifTai  humblement  la  tête,  &  que  je 
feignis  d'entrer  un  peu  dans  fes  raifons, 
pour  appaifer  fa  mauvaifc  humeur.  Mais 
\c  ne  fis  que  cela  ,  &c  je  ne  changeai  nul- 
lement de  réfokition  à  cet  égard.  Ail 
contraire ,  je  me  fis  faire  à  la  hâte  un  ha- 
I  bit  magnifique ,  &c  une  belle  livrée  à 
'  mon  Laquais,  &c  js  me  mis  en  étar-de 
paroîrreavec  honneur  devant  ma  future 
Déeflè. 


ïp  Av-inturcs  âc  Don 

Le  jour  m  srqué  pour  notre  entrevue , 
je  me  rendis  au  Palais  du  Prélat ,  où  elle 
vint  un  pea  après  moi,  avec  Don  a 
Faustina  fa  fœur.  Si  la  beauté  feule 
avoir  dû  me  déce! miner  entr'elles  ,  je  ne 
fçais  à  laquelle  des  deux  j'aurois  donné 
mon  choix  :  car  jamais  Filles  ne  fuient 
plus  belles,  &  pour  ainfi  dire,  ne  méri- 
tèrent plus  de  l'être  par  h  bonté  de  leur 
cœur.  Mais  un  certain  je  ne  fçai  quoi 
décida  ,  r Amour  s'en  mê'a  après,  &  je 
Jaiiïai  faire  l'Amour.  Au  refte ,  il  fie 
dans  cette  occafion  ce  qu'il  fait  toujours: 
il  fuivit  fon  caprice  en  petit  libertin 
qu'il  eft,  &  il  m'attacha  à  Dona  Faus- 
tina, tandis  que  l'on  me  deflinoit  à 
OxiMPiA  fa  fœur  aînée. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  fongeai  qu'a 
lacadcte,  fans  fonger  que  j'étois  venu 
pour  une  autre.  Je  n'eus  des  yeux  &  un 
cœur  que  pour  elle  ,  &:  je  n'eus  que  des 
complimenspour  O  l  t  m  p  i  a  ; enco'e 
les  donnai-je  pliicôt  à  la  necclîîré  qa'à 
cette  belle  Fille.  Au  refte  Faustina 
ne  fut  pas  ingrate,  &  fans  qu'elle  le 
voulût,  certains  regards  qui  n'étoient 
rien  moins  que  Dragons,  m'apprirent 
qu'elle  voudroit  bien  rro:]uer  ioa  cœur 
pour  le  mien.    Jugez  fi  j'étois  (atisfaic  ! 
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je  I  erols  fi  fort ,  que  je  ne  prenois  garde 
ni  au  Prélat  qui  auroit  pu  me  voir ,  ni  à 
OLiMPiAquimevooit.Maisa-t-ondeîIa 
prudence  de  refle,  quand  on  aime  bien  2 

Cependant ,  quand  je  fus  chez  mon 
Ptre  ,  je  fis  des  réflexions  fur  ce  qui  ve- 
noit  de  m'arriver ,  &  ces  réflexions  me 
rendirent  plus  fage.  Je  m'appcrçijs  com- 
bien il  s'en  ctoit  peu  falu  quel'Evêquc 
de  FitzoLE  ne  découvrît  ma  nouvelle 
paflfion ,  &  combien  il  m'auroit  été  pré- 
judiciable qu'ill'tùt  fait.  Car  iin'auroic 
pas  confenti  au  change ,  fon  dcflcin  éranc 
de  marier  Oljmpia  la  première  ;  &  le 
Cardinal  n'y  auroic  pas  confenti  non 
plus ,  fon  deflein  étant  de  me  marier  avec 
O  L  I  M  p  I  A.  Ainfi  j'aurois  perdu  en 
même  temps  la  protedrion  de  mon  Pa^ 
•rron  ,  &  l'occafion  de  voir  ma  chère 
Faustina;  &  je  ferois  retombé  entre 
les  mains  de  Don  GiusEPPE^qui  auroic 
repris  fans  rien  craindre,  (es  premières 
brifécs  avec  moi.  Jeréfolusdoncdedif- 
fimuler  mes  véritables  fentimens,  &  de 
prendre  un  per Tonnage  nouveau  :  en  un 
mot  je  me  déterminai  à  contrefaire  l' A- 
manr  pîfljonné  d'ÛLiMPiA. 

Quoique  ce  rôlle  me  coûrât ,  je  le  Ss 
le  jour  iuivant  :  je  lui  dis  les  chofes  les 
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pius  tendres  que  mon  imagination  put 
me  fournir  j  &  je  les  dis  fi  bien  que  )-  la 
trompai ,  &  que  moi-même  je  pen fa i  me 
tromper,  &  croire  qne  je  l'aimois  en 
effet.  Mais  dès  que  je  )cttois  les  yeux  fur 
l'aimable  Faust  iM  A)  je  fentois  bien  que 
je  l'aimois  leale  \  &  je  rombois  dans  une 
diil:rad:ion  qui  éronnoit  Oumpia  ,  qui 
vangeoit  fa  chai  mante  fœur,  qui  en 
ignoroit  le  fujet ,  &  qui  me  faifoir  pirié 
à  moi  mcme  de  la  foib'.cne  que  jctémor- 
gnois.  Cependant  elles  furent  les  dupes 
de  ma  feinte.  Mais  je  n'y  gagnai ,  que 
de  \ts  voir  toutes  deux  me  regarder  d'un 
air  froid  qui  me  piquoit ,  &  d'être  traité 
d'une  manière  pafTabîement  féche. 

Vous  voyez  que  dès  le  fécond  jour  de 
mes  amours  ,  mes  affaires  alloient  aflez 
mal.  Le  pis  étoit  >  que  j'ignorois  les 
moïens  de  les  rétablir ,  parce  que  j'igno- 
rois ce  qui  avoit  pu  les  gâter  du  moins 
j'ignorois  qui  irritoit  Olimpia  contre 
moi.  Jugez  Comme  je  pallai  les  momens, 
pendant  que  lachole  enrefta  là.  Mais  ce 
qui  m'arriya  une  nuit  que  je  rentrois 
chez  moi ,  me  tira  de  l'embarras  où  j'c- 
tois.  Je  pafTois  vis-à-vis  la  Maifondeia 
Comteiïb  Sabino,  &  je  ne  Içais  pour- 
quoi je  mai'chois  fcul.   J'enccniis  une 
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voix  de  fçmrae  à  une  fenêtre  baiïe,  iic 
quelqu'un  qui  répondit:  à -demi  voix.  La 
cariolltéme  fie  approcher ,  &  je  me  pof- 
taifoijs  une  porte  d'où  je  pouvois  voie 
tout ,  fans  être  vu.  Ils  continuèrent  tran- 
quillement leur  converfation  ,  dont  je 
ne  pus  rien  attraper  ;  mais  une  porte 
qu'on  vint  ouvrir  dans  la  niaifon,  l'in- 
terrompit ,  &  la  Dame  difpaiur. 

Le  Cavalier  vint  aufïî-tôt  à  moi ,  &  il 
me  dit  de  le  fuivrc  chez  lui.  Je  crus  d'a- 
bord qu'il  m'avoit  reconnu ,  6c  qu'il 
youloic  que  nous  nous  batiffions  un  peu. 
J'avois  même  déjà  la  main  fur  la  garde 
de  mon  épée  en  cas  de  befoin-,  mais  ce 
difcours  qu'il  me  fit ,  me  détrompa. 
Mon  pauvre  Ubaldini  ,me  dit- il  ,ru  « 
ne  fçais  pas,  fans  douie,  que  c'ell  à  « 
Olimpja  que  je  viens  déparier  5  &  tu  m 
t'imagines  déjà  que  je  fuis  féru  de  la  « 
Comieiïe  Sabino.  Il  n'en  eft  pourtant  a 
i^en  5  ôc  tu  me  dois  réparation  d'hon-  c« 
rieur  (url.î  légèreté  dont  tum'accufois.  m 
Il  eft  vrai  que  j'ai  été  oblgé  de  feindre  « 
pour  la  Comtefle,  une  p^flion  que  je  « 
n'avois  pas ,  afin  de  pouvoir  entretenir  «;« 
de  celle  que  je  fens ,  Olimpia  quête 
je  ne  puis  plus  voir  chez  l'Evêque  de  te 
f  1  f  ;i  ox  ç.   Mais  fpis  perfiudé que  je  «s 
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n  n  ai  fait  que  feindre,  &c  que  je  fersi 
»ï  fidèle ,  malgré  les  oppoficions  de  i'On- 
M  de ,  &  les  Galanteries  de  D  o  n  L  o- 
î5  ^ENzOjdont  je  fçaiirai  bien  me  vanger. 

Pendant  qu'il  me  faifoit  cette  confi- 
^dcnce  que  je  n'attendois  pas  ,  quatre 
hommes  fondirent  fur  nous  l'épée  à  la 
main ,  &c  l'un  d'eux ,  en  s'adrefîanc  à 
l'inconnu  ,  ne  lui  dit  que  ces  mots 
Voyons  fi  tu  fçauras  bien  défendre 
ra  Louvelle  conquête.  En  même  temps, 
il  lui  allongea  une  botte  qu'on  lui  ren- 
dit à  l'inftant  j  ôc  à  l'exemple  de  mon 
Compagnon  ,  j'en  portai  une  à  un 
des  aggreïïèurs  qui  mourut  fans  dite 
mot.  Un  autre  voulut  prendre  fa  place  ; 
niais  il  en  fut  fi  mauvais  marchand ,  que 
pour  un  coup  qu'il  me  donna  dans  le 
bras ,  je  lui  en  adrefTai  un  dans  le  cœur, 
&  les  autres  prirent  la  fuite  fur  le 
champ. 

Lorfque  notre  combat  finifibit  ,  un 
iiomme  qui  en  avoit  entendu  le  bruit  de 
loin,  vint  à  nous  en  courant ,  &c  il  de- 
«nanda  à  mon  camarade  ce  qui  venoic 
jd'arriver  ?  quoi ,  moncher  Ubaldini  , 
Jui  dit  celui-ci  qui  le  reconnut  à  la  voix , 
ce  n'eft  donc  pas  à  toi  que  j'ay  déclaré 
k  fecrcc  de  moncccur,  ôc  qui  viens  de; 
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me  recourir  î  Non  ,  Seigneur  F  A  b  1  o  , 
répondit  l'Eftsher.  Vous  m'aviez  or- 
donné de  vous  attendre  prés  de  la  porte 
de  la  ComreiTe  Maria  D£  Sabino, 
&  je  vous  attendois  encore  ,  quand  j'ai 
entendu  qu'on  febatoic.  Je  n'ai  pas  per- 
du de  temps  à  accourir  à  votre  lecours  j 
mais  c'ctoic  déjà  fait.  Hé,  cui  eftdonc, 
rc  prit  F  A  B  ï  o  en  s'addreflant  à  moi ,  le 
généreux  Seigneur  à  qui  je  dois  la  vie  ï 
c'tft  ,  lui  dis,  je  ,  un  homme  que  vous 
traitez  d'ennemi  &  de  riva! ,  ôi  qui  n'eft 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  en  un  mot ,  c'tft 
Ldrenzo  della  Torre.  Je  lui  avoiiai 
îà  deiï'us  les  motifs  de  la  conduite  que 
je  terois  j  &  il  m'apprit  à  fon  tour  qu'il 
aiinoit  depuis  long-temps  O  l  i  m  p  1  a  a 
&  qu'il  en  éroit  aimé  i  mais  que  l'Evê- 
que  de  Fiezole  avoir  défendu  à  fa  Nièce 
de  le  voir,dcpuis  que  je  le  voyois.  llajoii- 
ta  que  cette  belle  fille  qui  alloit  fouvenc 
chez  la  Comtelîe,  lui  avoit  donné  plu- 
fïv.urs  rendes- vous  dans  fon  palais i  & 
que  Dona  Maria  de  Sabine  ,  qui  ne 
fçnvoitriende  leur  p^fhon  ,  s'attribuoit 
les  vifites  qu'il  ne  lui  deftinoit  pas. 

Je  voulois  lui  dire  qu'il  avoit  tort  de 
tromper  cette  pauvre  Dame,  &  je  l'ap- 
t)$'idi  perfide  en  badinant.  Mais  e|î;.-çs 
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niA  farte ,  me  dit- il  ,  h  elle  croit  que  je 
i'aim.%&  fi  je  ne  puis  l'aimer. Vous  devez 
connoîcie  la  bonne  Veuve.  Il  ne  faut  que 
loiier  les  prétendus  appas  ,  pour  qu'elle 
croye  en  avoir',  &  lans  qu'on  lui  dife 
qu'on  l'aime  ,  elle  fait  affez  de  fonds  fur 
le  bon  goût  des  autres,  pour  le  croire  aj- 
fémenr.  J'ai  donc  été  chez  elle,  je  lui  ai 
plu  je  ne  fçai  comment  ,  elle  s'eft  faic 
honneur  de  mes  foupirs ,  je  ne  fçai  pour- 
quoi. Doir-je  la  détromper  ?  je  ne  lui 
feiois  pas  plaifir.  Ainfi  nous  fommes 
convenus  O  l  i  m  p  i  a  &:  moi ,  que  je  la 
laiil'erois  dans  une  erreur,  qui  favorifoic 
notre  Commerce  *,  &:  qu'elle,  elle  pren- 
droit  fur  Ton  compte ,  ce  que  je  dirois  de 
cendre  à  la  ComteireSABiNO.  Ne  fuis- je 
pas  encore  aflez  malheureux  de  faire  ainfi 
i'amour  au  travers  d'une  autre,  &dois- 
je  me  priver  par  un  aveu  indifcret  du 
feul  bien  que  j'ai.  C'eft  pourquoi  je  con- 
tinuai mon  train  avec  elle  ,  dût  encore 
le  Chevalier  Va  HELLi  qui  l'aime  gratis 
m'en  fçavoir  mauvais  gré  ,  m'attaquec 
en  traître,  comme  il  vient  de  faire. 

En  difant  cela  ,  nous  ai  rivâmes  à  fon 
îogis  ,  &  il  me  fit  panfer  fecrettement. 
Je  retournai  enfuite  au  mien  dans  un 
earollè  qu'il  rr;e  prêtai  &  je  me  couchai 

d'aboicj 
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d'aborc^.  Quoique  ma  blefîure  parut  peu 
de  ehofc  ,  cependant  elle  m'incommoda 
fi  fort  toute  la  nuit ,  que  je  fus  obligé 
d'envoyer  quérir  un  Chirurgien  à  la 
pointe  du  jour  pour  la  vifiuer.  Je  fus  fur- 
pris  qu'il  me  dit ,  après  l'avoir  fait ,  qus 
j'avois  befoin  d'un  antidote  violenr. 
Quoi ,  lui  répondis- je,  l'épée  étoit-t'clla 
empoifonnée  ?  Oiii ,  Monfieur  ,  me  dit- 
il  ,  &  vous  ne  devez  pas  perdre  un  mo- 
ment. Je  n'en  perdis  pas  non  plus  ,  Si 
j'avalai  une  potion  de  Theriaque  qui  me 
caufa  les  plus  vlolens  de  tous  les  maux. 
Enfinjj'en  fus  quitte  en  fi  peu  de  temps, 
que  perfonne  n'en  fçût  rien  ,  que  le  Chi- 
rurgien dont  j'achetai  le  filence.  Mais 
il  me  refta  rne  grofTe  fièvre  ,  qui  en  qua- 
tre jours  nVabbatit  au  point ,  de  ne  pas 
me  rcconnoître  moi  même  dans  un  mi- 
roir. 


M 
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C  H  A  P.        II. 

^j4e  Vo'/î  àoit  lire  ^vec  attention, 

LE  Cardinal  Préfet  ayant  appris  ma 
t"na'adie,aeat  l'honneur  de  venir  nie 
voir,  &  il  m'airura  que  je  verrois  bien- 
tôt DonaÛLiMPiA  ,  qu'il  lui  avoic parlé 
&  que  (a  prelence  me  gnériroit.  Don 
Fabio  vint  au(fi,  m'annoncer  la  même 
nouvelle  ,  &  il  ajouta  qu'il  avoitfaitma 
paix  avec  fa  Maîrrelfe  &  la  mienne i  & 
que  la  première  éroit  aulli  ravie  de  ce 
que  je  ne  l'aimois  pas,  q;:e  Çà  cadette 
rétoit  ,  de  ce  que  je  l'aimois  toujours. 
Et  afin  que  vous  n'en  doutiez  p.is,  rae 
dit  11,  vjici  une  Lettre  de  DonapAUS- 
TiNA,q  l'elle  aful'addreffe  dcmedon- 
»  ne.  Mai":  à  p  opos  de  Lettre,  &:d'ai- 
5>  mci  ,  il  faut  qic  je  vous  dife  une  nou- 
M  velle  manière  de  conduire  ma  barque, 
M  que  je  pratique  mainTnnnt  Vous 
«  Iv^ivcz  que  je  voyois  Olimpia  chczla 
M  Comtefle  Sabino.  Depuis  trois  jvours 
»  votre  DécHTe  s'y  rendant,  ^S:  e!!elui 
M  a  avoiié  fous  le  fcean  deb  confeffion 
M  que  vous  l'aimez.  Cela  m'a  donnçlieu 
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<3é  faire  avec  el!e  le  plus  pbifjnt  ma  te 
nfgedu  monde.  Je  lui  donne  nifs  Lee-  « 
très  ,  qui  pallenc  pour  les  vôtres  :  elle  « 
les  donne  à  fa  fœnr ,  qui  fcait  bien  le  w 
contraire  :  (a  (cEur  lui  rend  les  rcpon-  ce 
fes  qu'elle  mefaic ,  &  je  les  reçois  de  « 
Faustina  qui  me  les  remet ,  comm.e  « 
pour  vous  [ts  rendre  après.  Dona  «« 
Âl'ARiA  qui  voie  tout  ce  commerce  « 
qui  le  fait  fous  fes  yeux ,  ^'  qui  voit  «« 
les  deflus  des  billets  que  je  donne  ,  «< 
écrits  d'une  main  inconnue ,  &  ceux  i« 
qu'on  me  donne  écrits  par  F  a  u  s-  « 
TIN  A  ,  voit  tout  fans  foupçonner  « 
rien ,  &  elle  jureroit  fes  grands  Dieux  »< 
qu'on  ne  la  duppe  p^s.  Au  relie  elle  «« 
m'aime  paffionnémenc  depuis  mon  m 
combat  avec  le  Chevalier  Vamelli  ,  « 
&  elle  feme  fait  unf^ré  infini  d'avoir  « 
tué  deux  hom  mes  à  fon  iîcnneur.  Po'ir  « 
moi  j'appréhende  ferieufemf.Dt  qu*.  la  « 
cervelle  ne  lui  tourne  à  force  de  plai-  «< 
fir  ,  &  qu'elle  ne  me  la  fâfîè  tourner  à  «t 
force  de  carelVes.  Cependant  elle  a  «« 
la  force  de  ne  dire  mot  de  la  bataille  <« 
nodturne,  &  mon  rival  a  la  prudence  « 
de  fe  faire.  ce 

As-tu  die  tout  ,  dis-  je  alors  à  Dcn 
Jabio  ,  lai/Te  moi  lire  ma  lettre  à  pré- 

Mij 
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fenr.  Je  la  lus ,  &  j'y  vis  beaucoup  d'a- 
mour couvert-dii  nom  d'honnêteté.  J'en 
fis  une  aiu  e  fui"  le  champ  ,  où  je  m'a- 
bandonnai à  toute  ma  paflion  -,  &  je  la 
décrivis  d'une  manière  à  l'infpirer  a 
d'autres.  Je  la  donnai  enfuire  à  Don 
Fabio  ,  &  nous  nous  remîmes  à  caufer , 
jufqu'à  l'arrivée  de  l'Evcque  de  Fiezole  , 
&  de  Tes  deux  belles  nièces.  Dès  que 
nous  entendîmes  leur  carofle,  mon  ami 
fe cacha  dans  une  chambre  voifinej par- 
ce qu'il  ne  vouloir  pas  être  vu  du  vieux 
oncle  ,  qui  auroit  foupçonné  quelque 
chofe  \  &  je  demeurai  fcul  dans  mon  lir. 
Pendant  ce  temps  là,  mon  père  alla  re- 
cevoir la  compagnie  ,  &  iU'amena  dans 
mon  appartement. 

Je  ne  vous  dirai  pojrit  que  je  fus  tranf- 
portéde  joye  ,  à  la  vue  de  la  charmante 
Faustin  A  ,  VQus  en  ètesbien  pcrfuadé. 
Vous  Tçaiv^z feulement  qu'OLiMPiA  dc 
îî">oi^rious  nous  dîmes  peu  de  chofes  ,  & 
que  nous  nous  dîmes  encore  moins 
Faust  ïNA  5^  moi ,  parce  que  l'oncle  & 
Don  GiLSEPPE*nous  auroient  entendus. 
Mais  en  recompenfe ,  nous  donnâmes 
carier  e  à  nosyeuxu-na  Déefn^  me  jet  ta  les 
plus  (îgnihcatifs  regards,  &  je  ne  fus  pas 
en  relie  avec  elle.  Heurcuferaenr ,  nou^ 
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étions  fitués  de  manière  à  ne  pouvoir 
erre  vus  des  deux  incommodes  vieil- 
lards ,  ainfi  cette  vifîîe  fe  pafîà  à  la  fatis- 
fdéliond'im  chacun. 

Les  jours  fuivans ,  Don  F  a  b  i  o  vint 
ms  voir  ailiiiûment ,  &  il  me  rendit  au- 
près de  l'aimable  Faustine  ,  /esfervices 
^ue  mon  nom  lui  rendoit  auprès  d'O- 
LiMPiA  •,  c'eft  à-dire  qu'il  lui  portâmes 
billets  ,  &:  qu'il  me  rapporta  les  iîens. 
Cependant  au  bouc  de  trois  femaines  la 
fièvre  me  quitta  ,  mes  îoïcts  revinrent 
infenfiblement  ,  &  jemc  trouvai  en  peu 
de  temps  en  état  de  me  lever. 

Alors  Don  F  a  b  i  o  vit  bien  que  le 
flratagême  qu'il  avoit  imaginé  pour  en- 
tretenir un commei^ce réglé  avecOiiM- 
PiA  ,  ne  lui  vaudroic  plus  rien.  En  effet , 
il  n'eût  pas  été  vraifemblable  ,  que  je  le 
chnrgeafle  de  mes  aff  lires  ,  moi  voyant 
tous  les  jours  ma  MaîcrefTe.  Ainiî  ilfon- 
gea  tout  de  bon  à  en  trouver  un  nou- 
veau ,  &  je  lui  en  fournis  un.  C'écoit  de 
me  donner  Tes  Lettres  ,  que  je  donne- 
rois  à  Olimpia  chez  elle,  &  qu'elle 
reAdroit  les  miennes  à  fa  fœur ,  &  me 
reraettroit  en  même  temps  Tes  propres 
répon  fes ,  Scelles  de  Faustin  a.  Rien 
n'étoic  plus  naturel  &  plusaifé,  c*étoi& 


Î42,  Avn7iture$  de  Bon 

jiiltcment  le  contraire  de  l'autre  ;  ainfi  il 
l'approuva. 

Dès  que  je  pus  fortir  ,  j'allai  rendre 
mes  devoirs  au  Cardinal  Préfet  &  ï 
l'Evèque  de  Fiezole.  Je  vis  enluite  fciS 
niecgs  ,  &  )e  commençai  à  leur  faire Ta- 
mour  à  coures  deux  ,  à  l'une  en  mon  pri- 
vé nom  ,  &  à  l'autre  en  venu  de  lapic- 
curation  de  Fabîo. 

Rien  n'étoit  plus  drôle  ,  que  le  train 
de  vie  que  nous  menions.  Je  lesvifirois 
chez  elles  :  je  les  menois  à  la  campagne  : 
les  cadeaux  marchoient  que  c'écoit  une 
benedidlioa  :  je  faifois  la  ^moitié  de  la 
dépenfe  ,  Fabio  faifoit  l'autre  ,  &  dans 
le  monde  O  l  i  m  p  i  a  &  moi ,  avions 
l'iionneur  de  tour.  Au  refte  nous  nous 
divcrtiflîons  à  merveille  &  pABiofLu! 
paiïbic  mal  fon  temps.  M^is  ii  voyoit  fa 
DéefT'e  chez  la  Comte  fll;  S  a  s  i  n  o ,  &: 
il  s'y  récompenfoic  de  fes  ennuis  Te 
crers. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  meilK'ur  là  àt" 
dans  ,  c'eftquerEvcque  qui  n'étoirgue- 
1  es  preifé  de  me  donner  fa  nièce ,  par  ce- 
qu'il  avoit  formé  de  nouveaux  projets , 
ne  la  prcffoit  gueres  non  plus  de  fe  dé- 
clarer. Le  Cardinal  en  éroit  allvz  f-iclici 
mais  mon  Perc  en  écoit  bicn-aifc  par  les 
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înifonsque  jefçavois ,  &  j'enéro's  bien- 
aile  auffi  ,  par  d'autres  qu'il  ne  fçavoic 
pas.  Pour  comble  de  bonheur ,  l'Oncle 
incommode  fut  appelle  à  Fiezolepardes 
affaires  importantes  ,  &:  il  nous  iaifla  le 
temps  de  faire  lesi.ôtres.  A  Ton  retour, 
mon  Patron  ,  qui  avoir  été  malade  ,  fuc 
cblitié  d'aller  faire  un  tour  àpRASCATi, 
&:  il  ne  revint  à  Pvome,  qu'au  bout  de 
deux  mois.  Airfi  nous  avions  tous  les 
moyens  imaginibles  de  vacquer  à  nos 
amours ,  fans  que  rien  au  monde  nous 
gênât. 

Don  Fabio  venoit  même  en  toute  li- 
berté dans  la  maifondc  faMaîcrefTe',  &C 
il  nous  difoir ,  qu'ail  ne  lui  manquoit  pour 
être  heureux,  qu'un  Oncle  de  moins. 
Oiîi,  difoit-il  ,  il  faudroit  qu'il  en  mou- 
rut un, ou  celui  d'OiiMPiA  qui  ne  veut 
p.is  de  moi,  à  cau^e  que  j'ay  peu  de  biens, 
ouïe  mien  propre  dont  je  dois  hériter 
confiderab'emenr.  Mais  la  preferce  des 
deux  Prélats  détruifït  (a  fciiciré.  Ilfalur 
retourner  chez  b  ComrcfTe  S  A  b  i  n  o  3 
qui  étoit  demeurée  prefque  Veuve  pen- 
dant ce  temps-là  ,  &  qui  avoir  repris  le 
Chevalier  Va  ne  lu  à  fon  fervice.  On 
en  fut  un  peu  grondé: il  dit  de  mauvai- 
fes  escufes ,  qu'elle  fut  trop  heureufe  de 
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prendre  pourbonnes',  enfin  la  paix  fefîf, 
le  pauvre  Chevalier  fuc  banni  une  fé- 
conde fois,  &  on  obligea  Don  Fabio  à 
jurer  qu'il  n'avoir  été  chez  l'Evêque  de 
Fiezoie ,  que  parce  que  je  l'en  avois  fore 
prié. 

Elle  auroit  bien  fouhaité encore  ,quc 
lesSignoré  Olimpia  &  Fausttna  ne 
lui  ftlfenr  plus  l'honnear  de  venir  la 
voir  -,  &  elle  en  éroic  un  peu  jaloufc  , 
quoiqu'elle  aiïiirât  que  non.  Mais  elle 
n'en  fut  pas  la  maîtrefTè  ,  &  leur  onde 
qui  la  confideroic  comme  une  amie  ,  la 
pria  fi  bien  de  les  fouffiir  chez  elle, 
qu'elle  n'ofa le  refufer.  Ainfi  elles  con- 
tinuèrent de  lui  rendre  vifire  ,  &  F  a- 
n  1  G  de  parler  a  fa  Belle  au  moins  des 
yeux. 

Qiioique  je  vifîe  F  a  u  s  t  i  n  a  chez 
elle,  je  ne  laiflbis  pasde  lafuivre  chez 
la  Comtefîc  Dona  M  a  r  i  a.  Là  nous 
joiiîons*,  nous  faifions  des  repas  :  il  y 
avoir  mufique,  &  nous  partagions ,  com- 
me auparavant  la  dépenfe  Don.FABio  S>c 
moi.  Mais  il  arriva  une  chofc  qui  penfa 
tout  gâter. 


CHAP. 
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C  H    A  P.     III. 

^ui  efi  une  Cuite  des  deux  précèdes  • 
é"  ^ui  les  vaut  bien, 

LE  Chevalier  Vanelli  fin  coinme 
in  jaloux  ,  &■  jaloux  comme  un  dia- 
ble ,  s'étoit  appe  çû  que  !a  ComîcfTe 
croît  la  duppe  des  feinces  de  Fabio  -,  &C 
il  auroic  bien  voulu  l'en  conv.îincre, 
mais  il  en  ignoroit  [qs  moyens.  Enha 
il  fit  fi  bien  à  force  d'argent  ,,  qu'il  ga- 
gna une  des  femmes  à'O  l  i  m  p  i  a  *,  &: 
celle-ci ,  qu'elle  attrapa  rous  les  fecrets 
de  (a  Maîtrelîe  ,  dont  elle  avoit  déjà  de- 
viné la  moitié.  Elle  lui  redit  tout,  &  il 
apprit  par  là  qu'il  avoir  donné  droir  au 
biit.  Il  nes'agiffoit  plus  que  de  fe  fervir 
à  popos  de  ce  qu'il  avoit  découvert;  &C 
il  étoit  cmbarafTé  de  ce  qu'il  feroir. 
Heurcurem''nt  il  éîoit  perfuadé  que  j'ai- 
mois  O  L  1  M  p  1  A.  La  fille  de  chambre 
qui  le  croyoit  aufli  bonnement  que  le 
refte  du  monde  ,  l'en  avoit  perHiadé  en- 
core plus  ;  &  elle  lui  avoit  même  mon- 
stre de  mes  Lettres  à  FAusTiNA>qui  n'en 
|ai|ïbiem  point  douter.  En  effet,  il  pa- 
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r'oifijit  que  je  les  avois  addrcfTées  à  fa 
fcrur  ■>  Ccii"  i'ay  oublié  de  vous  dire ,  que 
j'avois  jugé  ce  ftraragême  neceffàire  ,  de 
peur  qu'on  ne  reconnue  par  elles  mes 
véritables  defTeins.  Il  jugea  donc  qu'il 
devoir  m'ouvrir  fon  coeur  ,  &  m'engagec 
par  mes  propres  interefts  à  porter  les 
fi.  ns. 

Voyez  un  peu  à  quelle  confidence  j'é- 
tols  dcftiné,^:  quel  homme  le  Chevalier 
choiiîfîoit.  Pour  moi  je  n'ai  jamais  eu 
plus  d'envie  de  rire  que  j'en  eus  pendant 
fon  difcours.  Je  me  retins  pourtant  ;  je 
feignis  d*ê:re  indigné  de  la  fourbeiie 
qxi'on  me  faifoit,  &:  je  lui  promis  que 
nous  ferions  bientôt  vangés  tous  deu^. 
Lui  de  fon  côté  m'apprit  que  la  Fille  de 
chambre  de  Dona  Maria  étoit  toute  à 
lui ,  &  qu'elle  pjilcroit  à  fa  MaîcrciTc  dès 
le  jour  même  \  ôc  après  cela  il  me  laiiFa 
feul.  A  peine  il  étoit  forti  de  chez  moi , 
que  Don  Fa  b  i  o  arriva.  Je  lui  contai  la 
merveilleule  bonté,  que  fon  rival  avoir 
de  le  faire  inftruire  par  moi ,  de  tout  ce 
qu'il  méditoit  contre  lui.  J'en  fis  patt 
eu  lui  te  aux  deux  charmantes  Sœurs  ,  3c 
nt  us  prîmes  des  mefures  cnfemble, 
pour    tromper  encore  l'ofîicieux  Pon 
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'  J'allai  le  foir  chez  la  Conreiïè  ,  6c 
peiTonnc  de  nous,  n'y  vint ,  comme  j'en 
ctois  convenu.  Maciame,  lui  disje  en 
rianr ,  fçavez-vous  bien  que  voire  an- 
cien Chevalier  brûle  encore  pour  vous  , 
&  que  vos  rigueurs  le  font  ToufFrir  com- 
me uu  damné.  Le  pauvre  garçon  1  dic- 
elle  ,  aulîj  pourquoi  s'opiniarre-t-ii  p 
quand  il  n'y  a  poinc  d'eTperance  pouc 
îui  'i  mais  dites-moi  bonnement,  ne  men- 
Ttz  vous  poinc  ^  &  m'aime- t-il  en  efFei  ? 
s'il  vous  aime  lui  dis-je  ?  à  en  devenir 
fou.  Jugez-en.  Il  vient  chez  moi  :  Don 
LoRENzo,  me  dic-il  .  auriez-vous  pu. 
deviner  ,  foupçonner  feulement  le  tour 
qu'on  nous  joue  à  tous  deux.  Hé!  que! 
tour,  dis- je  d'abord  ?  Don  Fa  b  i  o  vous 
fait  accroire  ,  dit-il,  qu'il  aime  Doua 
M  ARIA  ,  pour  vous  ravir  Olimpia  *,  (5«S 
il  perfuadc  à  Dona  Maria  qu'il  l'aime, 
pour  avoir  occarion  de  voir  chez  elle 
Olimpi  A  ,  qu'il  ne  peur  plus  voir  chez 
l'Evêque  de  Fiezolk'.  La-dtflus  ,  je  ré- 
ponds qu'il  me  faudvoic  des  preuves  , 
pour  croire  une  chofe  dont  j'ai  vu  cenC 
fois  le  contraire  à  mes  yeux.  En  voulez- 
vous  d'autres,  répond- il,  que  les  Let- 
tres de  Don  F  a  b  i  o?  J'ai  voulu  lui  ap- 
pj-'^ndre  que  F  a  b  i  o  avoit  écrit  ces  Lec^ 
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très  pour  moi ,  qu'elles  étoient  pouf 
Faustina,  &  que  je  les  adiefïbis  à 
O  L  I  ivi  p  1  A  ,  afin  qu'elle  les  rendîc  à  fa 
Sœur.  Vous  fçavez  que  rien  n'eft  p'us 
vrai.  N'importe ,  il  a  été  lourd  à  tour  5 
il  s'eft  adrclTé  à  Rusticella  une  de 
vos  femmes  ,  &  il  l'a  priée  de  vous  con- 
ter tour.  Que  penfez-vous  de  ce  trait  î 

La  Comtelîe  qui  avoir  ri  comme  une 
folle  ,  tant  que  j'avois  parlé  ,  m'embrafl'a 
après ,  &:  elle  m'ordonna  de  me  cacher. 
Vous  allez  voir ,  me  dic-elle ,  une  plai- 
fante  Scène  1  je  viens  de  l'imaginer  , 
lailTcz-moi  faire  feulement.  En  même 
temps  elle  appella  Rusticella,  &  lui 
demanda  fi  elle  avoir  vu  depuis  quelque 
temps  le  Chevalier  Vanelli  ,  &  s'il 
fe  portoit  bien.  Ma  foi ,  Madame,  dit 
celle-ci ,  vous  avoz  tort  de  vous  moquer 
de  ce  pauvre  diable.  Il  vaut  mieux  que 
votre  beau  Don  F  a  r.  i  o ,  &  du  moins  il 
va  rondement.  Ma  s  l'autre  vous  dupe, 
^  tandis  que  vous  le  croyez  chez  lui , 
occupé  de  vos  bontés,  le  fcelerat  ne 
ionge  qu'à  mériter  celles  d'OLiMPiA, 
qui  vous  berne  auffi. 

Dieux  1  cePa  fe  peut-  i! ,  dit  la  Com- 
teflè  S  a  B  1  N  o,  en  aiFeélant  de  paroître 
iPipnnçe  de  ce  rççit  )  Oui ,  Î^Iadame  ^  di^ 
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RcsTiCELLA,  &il  a  vCi  les  Lettres  que 
Don  F  A  B  I  o  écrit  à  votre  Rivale.  Il  eft 
venu  audltôt  me  Tappendre,  &  il  m'a 
chargée  de  vous  en  faire  part.  Je  lui  fuis 
obligée  de  Tes  {txy'iCQS  ,  dit  la  ComrelTe 
d'un  air  férieux  ,  &pour  lui  en  marquer 
ma  reconnoîflànce  ,  je  lui  fais  grâce  de 
l'éxiî  éternel ,  auquel  je  l'âvois  condam- 
née î  &je  lui  permets  de  reparoîcrechez 
moi  dans  cent  ans  d'ici. 

La  pauvre  Soubrere  ,  qui  s'imaginoif 
avoir  de  bonnes  nouvtUes  à  annoncer 
le  lendemain  au  Chevalier  Vanelli» 
fut  furprife  du  mauvais  fuccèsde  fa  né- 
gociation ,  au  point  de  ne  pouvoir  ou- 
vrir la  bouche  ,  les  railleries  de  h  lAA- 
treflTe  achevèrent  de  la  déconcerter,  &: 
elle  ne  put  que  hauiîèr  les  épaules ,  StC 
for  tir  de  l'Appartement.  Je  me  remon« 
trai  d'abord,  &  nous  nous  mîmes  à  rire 
à  gorge  déployée,  la  ComtefTe  de  fa 
femme  de  chambre,  &  moi  de  la  Com- 
tefTe. Don  Fab  10  qui  vint  un  inftanc 
après,  fît  Chorus  avec,  nous,  &  nous  y 
demeurâmes  jufqu'au  fouper. 

Le. lendemain, le  Chevalier  Vanei.li 
vint  chiz  moi  ,  pour  m'apprendre  ce 
que  Rusticella  avoir  dit,  &  ce  que 
pona  Maria  avoit  répondu  -,  &:  pour 
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nif;  demander  fi  je  ne  JBgcois  pas  que  fa 
Mjîcreffeeûc  perdu  l'erpiit  ?  Non,  lui 
dis-je,  mais  je  juge  que  nous  l'avons 
pti.Ja  nous-mêmes, d'avoir  pris  d'abord 
la.  chèvre  pour  un  rien.  Sçavezvous  ce 
^uim'eft  arrivé?  J'ai  éré  chezOLiMPiA, 
l'ai  fait  un  tapage  enragé  ,  &  elle  m'a 
ccouté  fans  dire  un  mot.  Enfuite  elle  a 
jcJaté  de  rire  ,  elle  s'eft  moquée  de  moi, 
^  cMem'a  dir  quej'étois  jaloux  de  moi- 
mêrnv  ,  qu'elle  ne  s'actendoic  pas  à  celaj 
&  que  ]2  n'avois  qu'à  renoncer  à  elle  , 
ou  à  mes  ridicules  foupçons.  Je  necom- 
prejjois  rien  a  ce  langage  ,  &  j'étois  dans 
une  furieànemepofl'eder  pas.  Enfin  elle 
m'a  fait  voir ,  que  ces  prétendues  Lettres 
de  Fa B  I o,  qui  prouvoient  fon  amour , 
«le  prouvcpient  que  le  mien ,  &  elle  m'a 
fait  reflouvenir ,  que  pendant  ma  mala- 
die ,  il  les  avoir  écrites  pour  moi.  Vous 
jugez  bien  que  j'ai  pris  Je  parti  de  lui 
demander  pardon  ,  &  elle  me  l'a  accordé 
de  tout  fon  cœur.  Sans  doute  elle  aura 
cnftiitc  appris  cette  nouvelle  à  la  Com- 
tefie  Saeino,  &  c'eft  ce  qui  vous  a  at- 
tiré le  compliment  qu'elle  a  fait  à  votre 
Ambafiadrice. 

Voilà  à  quoi  aboutirent  toutes  les  dc- 
penfes  que  le  Chevalier  avoir  faites ;j 
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pour  détromper  fa  Maîcrcflê,  &:  toute 
i'efperance  qu'il  avoit  conçue  d'y  rénflîr. 
Mais  il  n'y  perdit  que  l'attente ,  &  l'at- 
tente ne  fut  pas  fi  longue  que  j'aurofs 
fouhaité.  Mon  Père  qui  avoit  toujours 
éloigné  la  conclufion  de  mon  mariage  , 
vint  à  mourir  fubiteraent  -,  &  il  melaîf- 
(à  des  Biens  peu  confidcrables ,  &  la 
Protedion  du  Cardinal.  Dè^  que  celui- 
ci  fe  vit  tout  à  fait  le  maître  de  moa 
fort,  il  ne  voulut  plus  différer  de  me 
marier  avec  Olimpi  a  ,  &:  il  m'en  parla 
d'un  ton  fi  ferme,  que  je  n'ofai  lui  refiH. 
ter.  Les  deux  Sœurs  &  F  ABio  en  furent 
effraies  commemoi,  &  nous  fûmt^s  dans 
une  confternâtion  qu'on  ne  peut  expri- 
mer. Enfin  Don  Fabio  nous  tira  d'em- 
barras. 

Vous  fçavez  ,  Meffieurs,  nous  dit 
Don  LoRENzo,  que  votre  Maifon  &lâ 
fienne  font  alliées ,  &  que  le  Comte 
Massimo  votre  Père  fait  beaucoup  de 
cas  de  Don  Fa  b  i  o.  Le  pauvre  garçon 
alla  le  trouver ,  il  lui  découvrit  la  peine 
qu'il  fouffroit,&  il  le  pria  de  l'aider. 
Le  Comte  lui  répondit  qu'il  ne  faloic 
que  parler  au  Cardinal  Préfet ,  qu'il  s'en- 
gageoit  de  le  faire,  &  qu'il  efperoit  que 
tout  iroit  bien.  Il  y  alla  effedivement  > 
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mais  les chofes  n'allèrent  point  comme  U 

iavoit  prefumé. 

Lorfquc  le  bon  Prélat  entendit  parler 
We  donner  à  Don  Fabio,  Olimpia 
qu'il  me  deftinoic ,  &   de  me   donner 
fAusTiNAjque  jsm'étois  deftinée  fans 
jTon  aveu,  il  s'y  oppofa  tout  ntt  j  &  il 
aflTuraqa'ilne  le  fouffriroir  point.  Peut- 
ctrc  un  peu  de  colère  contre  moi  entroit 
dans  cette  réiolution-,mais  peut  êcreaufli 
ja  prit-il  par  amitié  peur  moi  :  c^r  il  me 
clit  le  lendemain,  loriqHcj'alI.u  lefaluer, 
que  je  ne  fçavois  ce  que  je  faifois,  bc 
que  je  renonçoia  à  une  Fiiîe ,  à  qui  foa 
Oncle ,  dont  elle  étoit  aimée  devoit  laif- 
1er  de  grands  Biens ,  pour  m'attacher  à 
une  autre  qui  n'auroit  que  ceux  de  fes 
parens.  Qu'au   rcfle  îa  tendr&fle  qu'il 
avoit  eue  pour  mon  père  ,  &:  qu'il  me 
conferveroit toujours,  l'engageoit  feule 
à  rompre  mes  defTcins  -,  &  qu'il  les  fa- 
voriferoit ,  lorfqu'ils   feroicnt  confcr- 
mes  à  la  raifon. 

Cedifcours  ne  me  confola  pis  de  fa 
Tcfiftance  -,  mais  la  nouvelle  que  Fabio 
m'apprit  trois  femaines  après,  que  foii 
oncle  étoit  mort ,  &  qu'il  en  étoit  l'u- 
nique héritier  ,  me  confola  bep.ucoup. 
Je  m'imaginai  bien  qu'il  demandcroit 
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O  L  I  M  p  I  A  ,  que  l'Evêqae  de  Ficzole 
feroit  charmé  de  la  lui  accorder,  &  trop 
heureux  de  me  donrier  Faustina 
après  ;  &  je  ne  me  trompai  pas  dans 
mon  Calcul.  EfFedivement,  le  Seigneur 
Evèquc  me  retira  la  promeflè  qu'il 
avoic  faite  à  mon  Patron  ,  6c  il  maria  àt% 
le  jour  même  Dona  Olxmpia  à  Don 
Fabio. 

Alors  le  Cardinal  Préfet  commerça  a 
écouter  les  propofirions  que  je  lui  avois 
faites  inutilement  jufqu'alors.  Le  Com- 
te Massimo  &  Don  Fabio  s'employè- 
rent en  même  temps  auprès  de  lui  &  au- 
près de  l'Evêquej  &  ils  firent  fi  bien, 
que  le  premier  m'adonne  un  Régiment, 
éc  le  fécond ,  fa  Nièce,  à  laquelle  il  a 
promis  les  mêmes  avantages  ,  qu'auroic 
fa  fœur  OLiMPiA-AureftelaComtcflè 
Sabino  eft  foften  coîere  contre  nous  , 
&Vanelli,  félon  routes  les  apparen- 
ces ,  profitera  de  fa  colère  &  l'époufera. 
Du  moins  on  en  parloir  fort ,  quand 
je  fuis  parti  de  Rome,  pour  venir  ici 
pafïèu  quelques  jours.  En  ce  cas  là,  ii 
feroit  heurcu-t,  mais  je  neluienvierois 
point  fon  bonhcuricar  DonapAuSTiNA, 
qui  efl:  celle  que  vous  voyez,  fuffit  pour 
le  mien. 
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Quand  il  eut  fini  Ton  hilloîre ,  nous 
le  remerciâmes  de  la  bonté  qu'il  avoic 
eue  de  nous  en  faire  part  5  &  nous  fcli- 
cirâmes!csdfi:xE[)onx  ,  de  fe  voir  enfin 
unis  pour  toujours.  Je  lui  demandai  en- 
fuite  dans  quel  temps  leur  mariage  avoir 
été  conclu  \  Si  il  répondit  qu'il  y  avoit 
un  mois, &:  qu'apparemment  nous  étions 
déjà  chez  le  Comte  Raphaël»,  puif- 
que  nous  n'en  avions  point  entendu  par- 
ler. Fabricio,  toujours  plus  hardi  que 
moi  »  répondit  efHonrément,  qu'en  ef- 
fet nous  étions  fortis  de  Rome,  quel, 
qucs  jours  auparavant  ,  &  que  nous 
avions  paiïc  fîx  femaines  dans  la  maifoip 
l^u  Comre  F  u  l  v  i  o. 


'Antonio  de  Buffallt,      ifj 


C  H  A  P.     IV. 

Arrivée  cCun  Gentilhomme  CfimfA^ 
gnard  chez*  le  chevalier  délia 
Torre.  Comme  il  efl  confondu  par 
F  abri  ci  0 ,  ^  la  civilité  des  Crifons* 

LA  converfaricn  changea  enfuite ,  & 
fur  le  Joir  nous  fîmes  une  partie  de 
chareavfc  Don  LoaENZo.£n  rentrant, 
flous  trouvâmes  une  nouvelle  Compa- 
gnie avec  le  Chevalier  Della  Torri. 
&  il  nous  falut  en  efluyer  cinq  ou  fix 
complimcns  circulaires  qu'on  nous  lâ- 
cha. Fabricio  &  moi  eûmes  beau  faire 
pour  arrêter  ce  débordement  de  céré- 
monies j  on  ne  nous  fit  pas  grâce  d'une  > 
&  le  nom  illuftre  du  Comte  Massimo  a 
l'honneur  &  l'avantage  de  nous  faluer, 
des  trés-humbles  refpeds ,  les  affedion- 
nés  Serviteurs  ,  8ic.  Tout  en  fut,  ôC 
nous  ne  pûmes  pafler  dans  l'appartement 
de  Dona  Faust  in  a  ,  que  tout  ce  ver- 
biage provincial  ne  fut  palTé. 

Enfin  nous  nous  échappâmes  des  mains 
de  cet  ennuyeux  perfonnage.Mais  nous 
n'eûmes  que  le  temps  d'apprendre  3  qae 
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c'éroit  un  Gentilhomme  campagnard  Jc^ 
amis  de  la  maifon  \  car  il  nous  fiiivit  d  a- 
bord,  &  il  inrerrompic  impitoyable- 
ment les  ris  qu'il  avoit  caufés.  Jejugai 
bien  à  l'air  vindicatif  dont  Fabricio 
le  regarda  ,  qu'il  alloit  tomber  fur  lui  , 
&  qu'il  ne  l'épargneroir  pas.Cependanc 
il  le  laifla  débiter  en  paix  ,  fes  divertif- 
fantes  penfées  fur  le  ménage  de  la  cam- 
pagne, fur  fcs  fermiers  ,  fur  ies  drôle- 
ries du  Chirurgien  de  fon  Village  ,  fut 
les  plaiiirs  de  la  pèche,  &  fur  les  Ser- 
mons du  Curé  ;  il  ne  s'occupa  ,  qu'à 
nous  faire  confiderer  fans  rien  dire  ,  le 
bizarre  habillement  du  noble  Villa* 
geois. 

C'étoi^  en  effet  quelque  chofe  de  joli  i 
que  cet  équipage.  Il  étoit  compofé  d'u- 
ne paire  de  bas  de  foye  bleu  mourant, 
brodes  d'or  ,  d'une  culote  de  velours 
rouge  ,  d'une  vefte  de  drap  d'or  ,  ^ 
d'un  pourpoint  de  foye,  comme  les  bas. 
Une  épée  d'argent  aflèz  courte  fembloit 
pafiTcr  au  travers  de  fcs  cuiffes, car  la  gar- 
de &  la  pointe  étoit  en  ligne  parallele,& 
paroffîbient  l'une  d'un  côté  de  fon  corps, 
&  l'autre  du  côté  oppofé.  Dona  Faus- 
iiNA  ne  pouvoir  s'empêcher  d'éclater, 
des  mines  qu9  Fabricio  faifoit,  de 
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celle  du  Gentilhomme, &  de  l'opinion  ou 
il  écoic  boniKmenc  qu'on  rioic  àt%  traies 
pUifans  qu'il  rr.pportoit.  Je  la  fecondois 
admirablement ,  &  le  tfmps  coramen- 
çoit  à  nous  paioîrre  coure  i  maison  vinc 
nous  avertir  que  le  foupé  écoic  prêt, 
&  cela  finit  notie  converiacion. 

A  peine  fûmes  nous  à  table  ,  que  le 
bon  homme  nous  dit  qu'il  avoit  coutu- 
me de  boire  avaat  que  de  manger  ;  &  il 
demanda  effeélivement  un  grand  verre 
de  vin.  Dès  qu'il  \cm  ,  bailîanr  la  tête , 
clignant  des  yeux  ,  haudant  les  épaules , 
&:  tournant  le  cou  d'un cô:é.  Ton  ver- 
re de  l'autre  ,  il  bûc  à  la  fanté  de  Dona 
F  AUSTi  N  A.  Dix  ou  douze  rouges  bords , 
qu'il  avala  avec  les  mêmes  cérémonies , 
Suivirent  prefque  immédiatement  cclui- 
cy  ,  &  le  remirent  en  humeur  de  man- 
ger &c  de  babiller. 

Il  s'acquica  du  premier  aiPz  bien  y 
mais  le  fécond ,  il  le  fit  en  maître  paîTé. 
linons  parla  de  l'anriquité  de  fa  race, 
des  eiirFcrentes  branches  de  fa  Famille  ^ 
des  glorieufes  alliances  de  fa  maifon  , 
en  un  mot  ,  il  ne  déparla  pas  pendant 
une  heure.  Nous  ne  pûmes  pas  fourer  un 
feul  mat  à  la  traverfe  ,  &  l'invincible 
^hçvaher  Dfii  l^.  Torre  fut  terraff^ 


I^S  Aventures  de  Don 
par  le  babil  fiiperieiir  de  l'Etranger. 
Heureuferaent  ce  nouvel  Hôte  fcntic 
que  (es  poulmons  s'alceroient  \  car  le 
Âiaîcre  de  la  maifon  paroiiïbit  boufi 
d'envie  de  parler ,  &  il  Teroir  crevé  d'u- 
ne rétention  de  (ciencs  ,  fi  le  bon  Dieu 
n'y  eut  mis  la  mrJn. 

Mais  celui-ci  ne  jouir  pas  long-temps 
du  (îlence  de  (on  aaii,  &  il  lui  falut  fe 
taire  ,  pour  entendre  le  fécond  Tome 
de  la  Geneologie  dont  nous  avions  vCi 
le  premier.  Le  Campagnard  reprit  donc 
Tes  illuftres  ayeuï ,  leurs  exploits  dans 
les  guerres  desGuel  plies  &  des  Gibelins; 
&  il  voulut  bien  apprendre  qu'un  cer- 
tain Benrencario  Ton  trifayeul  avoic 
cpoufé  SiBiLLA  d'Esté  :  que  la  grande 
tante  de  celui  là  ,  avoir  été  mariée  à  un 
AsTOLFE  MALATESTA,quiétoitgrand- 
pcre  ài  côté  des  femmes  d'OasEOLo  di 
Ponte,  &  beaucoup  d'autres  belles 
chofes  comme  celles-ci.  Je  me  fouviens- 
niême  ,  dit-il  -,  d'avoir  oiii  dire  à  une 
couline  de  mon  grand-pere  ,  qu'un  Duc 
de  Saxe  palfantpar  l'Italie  ,  demanda  en 
mariage  une  Helena  di  Scarsi  notre 
parente  au  cinquième  degré.  Et  voulut- 
on  bien  faire  cet  honneur  au  Duc  ,  dit 
froidcmenr  F  a  b  r  j  c  i  o  ? 
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Cette  qucftion  fut  un  coup  afliom- 
mant  pour  le  pauvre  Gcnedlcgifte,  car 
il  ne  dit  plys  mot  de  la  foirée.  Mais  le 
îendemain  il  ne  s'en  fouvint  plus ,  &  il 
vint  avec  fon  incorrigible  babil  dans  la 
Sale  où  nous  érions  tous  avec  Dona 
Faustina.  Dès  qn'il  y  parut,  il  y  die 
à  cette  belle  Dame  un  tas  de  phrafcs 
doacereufes  des  vieux  Romans  ,  qu'il 
avoit  apprifes  jadis  pour  fa  MaîcrtfTe 
depuis  fa  femme  ;  &  il  s'en  fit  encore 
honneur  dans  cette  occafion-ci.  A  pi  es 
lescomplimens  que  fuivit  le  déjeuner , 
nous  prîmes  congé  de  nos  Hôtes  ,  Sc 
nous  montâmes  à  cheval  avec  lui.  Mais 
cous  ne  marchâmes  enfemble  que  juf- 
qu'à  un  Village  ,  ou  il  nous  dit  que  des 
affaires  l'arrêtoient  ;  Se  nous  continua- 
mes  notre  route  jufqu'à  Quistêllo  , 
où  nous  voulions  diner. 

Il  n'y  avoit  guercs  qu'une  demie  heu* 
rc  que  nous  y  étions  ,  lorfquc  nous  en- 
tendîmes à  la  porte  de  l'Auberge  lebruiç 
de  plufieurs  perfonnes  ,  &  quelqu'un 
dont  la  VOIX  ne  nous  paroidoit  pas  in- 
connue. Nousdefccndîmes  d'abord.  C'é- 
îoit  une  douzaine  de  Grifons  ,  dont  les 
ons  menoient  un  cheval ,  les  autres  per- 
îpient  encre  leurs  bras  le  Gentiihonj- 
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me  quenous  venions  de  quircer.Dès  qu'il 
Flic  entré,  on  lui  donna  une  chai(e,  & 
ch'^CLin  kii  demand.^  s'ilavoitécè  bleflél 
Mais  il  avoir  perdu  cette  volubilité  de 
laiigue,quenous  avions  admiré  en  lui.  Il 
écoit  fi  eflToiirié,  qu'il  pouvoit  à  peine  ou- 
vrir la  bouche, &  fi  irrité, qu'il  ne  faifoit 
que  jurer  entre  (ts  denrs ,  5v:  lancer  des 
regards  terribles  fur  Çqs  conduéteurs  , 
qui  fe  ruoient  cî'y  répondre  par  des  com- 
plimens  en  leurs  patois.  Nous  ne  com- 
prenions rien  à  ce  fpeélacle,  &  j'écoi? 
près  de  faire  arrêter  ces  MefTieurs- 
îà  comme  des  voleurs  ;  enfin  ils  s'en 
allèrent  ,  &  la  parole  revint  au  bon 
Gentilhomme  ,  lorfquil  ne  les  vie 
plus. 

Il  commença  parfaire  deux  ou  trois 
foupirs  ,  pouffer  des  cris  douloureux,  Sc 
ferrer  fa  jdmbe  ,  comme  un  homme  qui 
y  a  mal  ',  &  enfuite  il  nous  p.nla  à  peu 
»î  près  en  ces  termes.  Vous  m'avez  quic- 
>îcé,dir-il,  à  trois  lieues  d'ici.  J'y  ai 
»3  demeuré  une  heure  ,  &:  j'en  revenois, 
s»  Mon  maudit  cheval  a  vu  quelque  cho- 
»  fe,  il  a  fait  un  {auï,  Se  il  m'a  jette  fut 
«1  des  caillonx.  Imaginez  vous  la  dou- 
wleur  qu'une  chute  femblable  peut  cau- 
ïïier»  Mais  ce  n'ett  licn ,  au  prix  de  celle 
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ijue  m'ont  fair  foiiffrir  ces  dcteflables  « 
Grifons.  Lorfquc  je  me  relevois,  &  c« 

•  que  je  courois  après  mon  cheval ,  « 
boitant  ,  comme  vous  fçavez  cjue  je  « 
fais  ,  ils  font  accourus  à  moi.  Je  crois  te 

^  qu'ils  étoienr  polî'cdcs,  &  que  le  diable  te 
me  lesenvoyoit.  L'un  a  faifi  mon  che-  tt 
val ,  l'autre  m'a  renvetfc  à  terre  ,  quel-  tt 
ques-uns  m'ont  pris  les  bras  ,  &  leste 
derniers  fe  font  emparez  de  mes  jam-  ce 
hes  ,  &  fe  font  mis  à  les  tirer  à  qui  « 
mieux  mieux.  Crier  de  toute  ma  for-  tf 
ce  ,  leur  demander  ce  qu'ils  me  vou-  tt 
loient ,  les  prier  de  me  laiiïer  aller  ,  &  « 
leur  offrir  de  l'argent  ,  c'a  été  peine» 
perdue.  Ces  enragez  Manans  tiroient  ce 
toujours  à  l'envie  ,  je  crois  qu'ils  vou-  t« 
loient  me  démembrer.  Pour  achever  t« 
de  me  faire  perdre  patience  ,  ils  me  « 
faifoient  de  profondes  révérences  ,  en  « 
difant  je  ne  fçai  quels  mots  ,  dont  je  te 
n'cntendois  que  ceus-ci  ,  Monfieur ,  « 
tout  va  bien  maintenant.  N'étoit-ce  « 
pas  pour  me  delefperer  ,  que  ces  civi-  «« 
lités  a{ï'aflines.  A  la  fin  le  bon  Dieu  a  «c 
eu  pitié  de  moi  ,  &  ils  m'©nt  apporté  t« 
ici ,  boiteux  des  deux  jambes ,  au  lieu  « 
que  je  ne  l'étois  que  d'une. 
'     Vous  pouvez  bien  croire ,  que  nous 

O 
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n'entendions  rien  à  la  conduite  exrraor- 
naitede  ces  Grifons.  Mais  l'arrivée  de 
Monfitrur  l'ilÔEenous  tirade  l'incertitu- 
de où  nous  étions.  Il  nous  raconta  donc 
cju'il  leur  avoit  parlé  ,  &c  que  ces  bonnes 
gens  lui  avoienc  dit  ,  qu'ayant  vu  ce 
Gentilhomme  tomber,  &  boiter  après, 
ils  avoient  crû  que  Ta  chûtL-  l'avoit  ac- 
commodé ainiî  ,  &  qu'ils  lui  avoient 
tiré  les  jambes  pour  le  guérir.  Hé  mor- 
bleu ,  dit  le  Gentilhomme  en  foupirant 
de  douleur,  de  quoi  le  mêlent  ces  bou- 
leaux là  î  j'avois  bien  aflFaire  de  leur 
impertinente  chaiiî.é  l  II  a|oûta  encore 
â  cela  force  jur^mcns  *  &  en  attendant 
qu'il  eut  fini,  nous  allâmes  donner  or- 
dre pOLir  le  fane  manger  avec  nous. 

Après  le  dîné  ,  il  envoya  chercher  une 
chaifechez  lai  ,  &  il  nous  pria  inftam- 
ment  devenir  pafl'erla  nuit  dans  lamai- 
(on,  C'éroit  un?  Vrayc  Gentilhom- 
mù-re.  Le  Château  étoitcnviionné  d'un 
fblTé  demi  fec  :  la  porte  otnée  d'une  tcte 
de  L' up  &  de  pliifieurs  aîl.;sde  chauve 
fouris  ;  la  cuifine  garnie  de  cornes  de 
cerf:  les  chambres  parées  d'arbres  ^é- 
néal->giques ,  &  les  écuries  de  vieux  che- 
vaux &  de  méchans  chirns.  Il  ne  raan- 
•^uoic  plus ,  qu'une  cable  coiiverce  de 
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gibier  ,  ôc  cile  ne  manqua  pas;  car  le 
Fils  du  bon  Gentilhomme  apporta  fix 
perdrix  .  qu'il  yenoic  de  tuer  ,  &  un 
lièvre  qu'il  avoit  eu  à  l'afFut.  Nous  ne 
pouvions  goûter  là  d'autres  plaifîrs ,  que 
celui  de  manger  d'alîcz  'bonnes  chofes  , 
nous  le  gourâmes,  &  cependant  nous 
fûmes  bien  aifes  d'en  partir  le  lende- 
main. 


C  H  A  P.      V. 

Nouvelk  malice  de  Fahricio.  Defcrip^ 
tion  d'un  jeune  Ecolier, 

NOus  n'étions  pas  à  quatre  mille  de 
la  maifon  du  bon  homme  ,  que 
nous  nous  vîmes  accoftés  par  un  jeune 
homme  aflTez  bien  mis  ,  qui  nous  pria 
d'un  air  décontenancé  cîe  le  fouffrir  avec 
nous.  FABRicione  demandoit  pas 
mieux ,  pour  moi  je  m'en  fouciois  peu  > 
nous  l'admîmÈS  cependant  ,  &  ce  nou- 
veau voyageur  fe joignit  à  nous.  C'étoic 
un  garçon  fpirituel .,  médiocrement  ha- 
bile ,  &  d'un  caraâiere  fort  doux.  Au 
refte  frais  émoulu  du  Collège,  c'eft  à- 
dire  niais,  pédant,  &  poîiçon,  H  nous 
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apprit  qu'il  s'appelloic  Pi  anetti  ,  qu'il 
venoic  de  Gênes ,  &  que  Cà  mère  l'en- 
voyoic  à  Venife,  où  demeuroit  un  on- 
cle de  lui  ;  ôcdemi  Latin  ,  demi  Italien  , 
il  nous  afluia  que  nous  ferions  bien  re- 
^ûs  de  ce  parent ,  chez  lequel  il  vouloic 
nous  mener.  Nous  le  remerciâmes  de 
ces  offres  ,  &  moitié  caufant ,  moitié 
riant ,  nous  arrivâmes  dans  une  Auberge 
à  Long.ira.  Nous  nous  fîmes  conduire 
dans  le  plus  bel  nppartemenr  ,  &  une 
petite  demi  heure  après ,  on  nous  y  ap- 
porta à  mander.  Jamais  homme  ne  fut 
plusembaraflë,  que  îe  pauvre  Piaket- 
Ti  le  fut  alors.  Comme  notre  équipage 
nous  faifoit  prendre  pour  des  gens  diftin- 
gués  ,  il  voulut  nouslaiiïer  la  première 
place  ,  &c  il  nous  pria  de  nous  y  afleoir. 
Pi^ndanc  que  nous  le  preilions  de  s'y 
mettre  lui-  même  ,  il  s'éloignoit  toujours 
de  U  table  ,  Se  il  proteftoit  qu'il  ne 
foupperoit  plûrôt  point ,  que  de  nous 
obéir.  Le  malicieux  F  A  b  a  i  c  i  o  ,  au 
travers  des  grimaces  cércmonieufes  du 
jeune  badaur  ,  s'appcrçût  à  la  Rn  que  ce 
qui  les  lui  faifoit  fiire  ,  ctoit  la  peur  de 
prendre  fans  le  fçavoir  la  place  d'hon- 
neur qu'il  ne  connoifToit  point  j  &  itre- 
foiut  de  s'en  divertir.  Il  continua  donc 
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de  fe  défendre  de  fe  metne  à  table  le 
premier  ,  ôc  ce  conflit  de  civilités  mu- 
tuelles dura  fi  long-temps,  (Qu'enfin  je 
les  pou/îai  l'un  Se  l'autre  fur  deux  fau- 
teuils. 

Durant  lefoupper  ,  Pianetti  nous 
dit  cent  chofes  pleirics  d'efprit ,  &  je 
ciûs  reconnoîrre  en  tous  ies  difccurs 
des  marques  d'un  bon  naturel  ,qui  rae 
Je  firent  aimer;  mais  Fabricio  qui  fe 
faifoit  un  plaifir  malm  de  le  défoler  ,  ne 
le  laiiîa  "pas  manger  tranquillement,  & 
il  me  fit ,  fans  que  jf^  fçulTe  ,  fcrvirà  fe$ 
mauvais  dtlTeins.  Ilavoit  remarqué  que 
le  jeune  Génois  croyoit  qu'on  avoir  en- 
vie de(c  mocquer  de  kii.  Il  n'en  falut 
pas  davantage,  pour  mettre  Fabricio 
en  train  de  le  faire  efFi-dtivemcnt.  De 
temps  en  temps  il  me  parloir  à  l'oreille  , 
il  me  difoit  des  chofes  [pîaifantes  ,  &  il 
rioit  à  gorge  déployée  en  regardant 
Pi  ANETTi.  Ctlui-ci  rougifloitjbaifToic 
les  yeux ,  avoit  la  mine  inquiète  ,  &  ne 
fçavoit  quelle  pofture  terir.  Mais  l'im- 
pitoyable Fabricio  ne  difcontinuoic 
point ,  &  il  le  poufloit  cruellement.  En- 
Jin  je  m'apperçiis  du  trouble  où  le  pau- 
vre garçon  étoit,  &  je  priai  FabricîO 
/de  lui  faire  ^race.  Il  ic  lie  à  ma  confide- 
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ration  j  &  par  des  honnêtetés  partica- 
lieres,  je  lemis  l'eTprit  du  malheureux 
PiANETTi.  Lerefte  de  la  foirée  fepafîa 
agréablement:,  de  nous  partîmes  le  len- 
demain pour  Chiozza  où  nous  décendî' 
mes  au  Lion  de  S.  Marc. 

Ori  nous  mit  à  table  avec  trois  Sei- 
gneurs Iraliensj  qui  logeoient  dans  cette 
maison  depuis  un  mois.  La  converfation 
fut  languifTante ,  &  on  ne  parla  que  du 
temps  qu'il  faifoic ,  des  chemins  Se  des 
bandits.  Sur  la  fin  du  repas,  FABRrcio 
gliffa  quelques  mots  de  la  Poë(ie  Italien- 
ne. Deux  de  ces  Seigneurs ,  à  qui  cette 
matière  plaifoit  apparemment,  conti- 
nuèrent ap'-ès  lui ,  &  bien-tôr  nous  par- 
iâmes tous  de  vers.  ]'en  ai  quelques-uns, 
dit  mon  âmi ,  que  vous  verrez  peut-  être 
volontiers,  ils  font  d'un  Génois jque  je 
connois  ,  jugiz  en.  Il  les  lut  aiiilî  tôt 
d'un  ton  emphatique  &:  il  en  fit  an  long 
éloge.  Cependant  tout  le  monde  les 
trouva  pitoyables  ,  &  moi-même  je  me 
mocquai  de  cel  ui  qui  avoit  été  capable  de 
faire  nn  pareil  galimathias.  En  effc;t  ce- 
toit  un  ridicub  amriS  de  faux  briljans, 
d'épitetes  f.idcs  ,  de  defcriptions  puéri- 
les &  de  termes  vuides  de  iens.  Mon- 
fieur,  dis  jeà  PiANETTi ,  qucpenfez- 
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vous  de  ce  magnifique  Phœbus  ?  Moi , 
dit-il ,  que  cela  cft  déteftabfc  ,  abomi- 
nable ,  qu'on  ne  fit  jamais  rien  d'aulïî 
mauvais,  d'auffi  plar.  Que  l'Auteur  en 
devroit  cttefoiietté  aux  quatre  coins  du 
P3rna(Iè,&:  banni  du facré  Mont  à  per- 
pétuité. 

Imaginez  vous  ce  quedeviendroit  un 
PoëtCi  à  qui  on  dnoit  de  pareilles 
vérités.  Tel  devint  Pi  anetti  ,  il  rou- 
gifloit  ,  le  dépit  étoit  peint  dans  {ç^ 
yeux  ,  en  un  mot  il  avoit  fait  la  pièce  en 
queftion  ,  &  pABRiciola  lui  avoit  vo- 
lée fubtilcment.  Je  ne  commençai  qu'a- 
lors à  foupçonner  ce  tour ,  &  je  fis  fi  bien 
qu'on  laiflàen'Tcposle  Pocteôd  "(es  Vers. 
M  lis  la  bleCTure  étoit  faite  ,  Pi  anetti 
fe  défioit  toujours  de  nous ,  &  pendant 
quatre  jours ,  j'eus  des  peines  infinies  à 
le  tranquillifer  ;  mais  enfin  j'y  réiifîîs. 

^'lyi  jours  après  ,  nous  arrivâmes  à 
Venife,  &  noui  voulûmes  falucr  l'on- 
cle de  Pi  anetti.  Mais  nous  ne  le  n cu- 
vâmes point  ,  &r  nous  ne  pariâmes  qu'à 
DonaLucRETiA  fa  filie,à  laquelle fon 
paient  nousprefenra.  Jamais  je  n'ai  rien 
viiau-deiïds  de  la  beauté  de  cette  aima- 
ble perfonne,  que  la  jaftefTe  defonef- 
pric  &  la  droiture  de  fon  cœur.  Jen  fu^ 
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charmé  d'abord  ,  «Se  Fabricio  le  fut 
prcfque  autant  que  moi. 

Nous  y  retournâmes  pluficurs  jours 
de  fuite  ,  &  l'abfence  du  Père  nous  en 
facilita  les  moyens.  Mais  un  jour  que 
nous  y  étions  allés ,  mon  ami,  pour  l'en- 
tendre chanter,  ce  qu'elle  faifoit  c^m- 
me  un  Ange;  êcmoi,  uniquement  pour 
voir  Tes  beaux  yeux  ,  car  j'étois  féru 
d'elle  fans  le  favoir ,  nous  apprîmes 
qu'elle  étoit  allée  à  Chiozza  avec 
Meiïèr  Paolino  Ton  Père  i  &  nous  re- 
vînmes mal  contens  à  l'aigle  Couronne 
où  nous  logions. 

Ce^îcndant  je  m'informai  particulie- 
ment  de  ce  qui  regardoit  cette  belle 
Vénitienne  \  Si  l'on  m'apprit  que  Ta 
Mère  étoit  morte  ,  qu'on  vouloit  la  for- 
cer d'époufer  un  certain  G  i  r  o  l  A  Mo 
jeune  homme  riche  ,  qu'elle  n'aimoic 
point  ,  ôz  qu'il  devoir  vecir  de  Ragufe 
dans  deux  mois.  On  ajouta  à  cela  ,  que 
ce  mariage-là  paroiiroit  d'autant  plus 
certain,que  le  h'ere  deGiROL  amo  avoic 
cpoufé  déjà  la  fceur  aînée  de  Lucre- 
tia.  Qu'il  cft  aifc  à  un  Amant  de  fe  fc- 
duire  par  de  chinieriques  vifions  l  Juf- 
flu'alors  je  n'avois  prefque  ofé  m'aban- 
aonner  aux  premiers  cranfports   que 

j'avoif 


Antonio  de  Bujfalis.  1^9 
i'avoîs  fenti  pour  Oona  Lccretia  : 
outre  cela  j'avois  craint  de  trouver  un 
uval  formidable  à  chafTer  de  .'on  efprit» 
Dès  que  )e  f^ûs  ces  nouvelles,  l'e^pe-, 
rance  entra  dans  mon  coeur,  &c  l'amour 
y  entra  avec  l'efperance. 

Une  feuIe  chofe  m'inquiéroit  encore , 
mais  elle  m'inquiécoit  beaucoup.  Son 
pereétoicunde  ces  opiniâtres  vieillards, 
qui  ne  démordroient  pas  pour  tout  l'or 
du  mondCjde  ce  qu'ils  ont  une  fois  ré'olu. 
Ils  veulent  urx  cho(e  aujourd'huy  ,  pié- 
cifément  par  la  raifon  qu'ils  l'ont  vou- 
lut hier  -,  &  ils  croyent  qu'il  eft  plus  beau 
de  s'entêter  fans  raifon  ,  que  de  changer 
avec  raifon.  Celui-ci  s'étoit  fourédans 
la  tête  que  fa  fille  leroit  Mad.ime  Ciro- 
LAMA  ,  5c  ilfaloit  qu'elle  la  fût.  Ainfi, 
il  n'oublioit  rien  pour  cela  ,  il  la  caté- 
chifoit  du  matin  au  foir  i  &  il  n'entroic 
non  plus  d'hommes  chez  lui ,  que  dans 
le  Temple  de  la  bonne  Déeiïe. 
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Antonio  arrive  à  Venife.  Ses  nouvelles 

amours,  il  attrape  un  Marchand 

^  un  jeune  homme^ 

JE  fentois  donc  que  fa  maifon  étoi'e 
inabordable  ,  &  je  prévoyois  que  le 
crédic  du  jeune  Pianetti  ne  me  fèrvi- 
l'oit  à  lien.  Le  moyen  pourtant  devoir 
Dona  LucRETiA  ,  fi  ce  père  jaloux  s'y 
opporoif,&  le  moyen  de  vivre, fi  je  ne  la 
voyois  pas  !  Voilà  oii  j'en  étois  à  Ton 
j-fitoLir ,  &  tout  habile  que  l'amour  eft  , 
il  ne  m'avoit  encore  fourni  aucun  expé- 
dient qui  me  plût,  Enlin  il  m'en  vinc 
un. 

J'avois  appris  par  une  vielle  qui  avofc 
l'entrée  chez  le  vieux  Marchand  ,  qu'il 
(devoir  le  jour  fiiivant  ,  fortir  avec  fa 
fille ,  &  la  mener  aux  Devinerefles  du 
Broglio.  On  fçait  que  ces  femmes  pa- 
roifiènt  dans  cette  place  au  Carnaval  j 
&  que  montées  fur  une  efcabelle  ,  com- 
me la  Pithie  furie  facré  Trepié,  elles 
vous  mettent  le  bout  d'un  cornet  de  fer 
blanc  dans  une  oreille ,  &  mettent  leur 
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l30uchc  clans  l'autre  bout.  Alors  elles 
\'ous  difenc  enfeuretéce  qu'elles  jugent 
bon,  &  elles  ne  font  entendues  que  de 
jceux  qui  implorent  leur  fecours.  Jeré- 
folus  de  me  mettre  parmi  elles,  &  de 
dire  la  bonne  avanrure  à  Dona  Lucre- 
TiA.  llnefaloit  pour  cela,  qu'un  habit» 
La  Vieille  à  qui  je  déclarai  mon  de {Tèin 
me  le  donna  ;  elle  alla  enfuire  me  cher- 
cher de  la  couleur  jaune ,  pour  me  pein- 
dre le  vifage  ,  &  avec  deux  ducats ,  je 
l'engageai  à  m'amcner  la  belle  Curieufe 
de  l'avenir. 

Elle  n'y  manqua  pas  »  3c  le  lendemain 
a  fix  heures  du  foir ,  je  vis  ma  médiatrice 
qui  conduifoit  le  père  &  la  fille  à  mon 
efcabeau.  Je  treffaillis  de  joye  à  la  vûë 
de  cette  aimable  perfonne,  &c  le  trou- 
ble délicieux  que  je  fentis,  m'auroit  tra- 
hi ,  fi  mon  habit  de  femme  n'avoit  écar- 
té lesfoupçons.  Lucre  tia  parut  la  pre- 
mière ,  &  elle  me  confulta  peur  badi- 
ner ,  fur  le  mari  qu'elle  auroit.  Je 
lui  répondis  par  le  tuyau  ,  que  fou 
père  lui  deflinoit  un  Marchand ,  mais 
que  le  Ciel  lui  deflinoit  un  ^eune  Ro- 
main i  &  pour  preuve  de  ce  que  je  dis^ 
ajoûtai-je ,  il  viendra  avant  trois  jours  , 
¥ous  déclare  î;  fes  fentimens» 

Pi) 
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Le  vieux  Marchand  vinr  enfuîfe  ,  5C 
il  m'interrogea  furpluficiirs  chofes  auf- 
quelles  |e  répondis  ce  que  je  voulus.  A 
la  fin  il  me  demanda,  fî  le  mariage  qu'il 
méJicoit  ,  pourroic  réuflir  ?  A  cette 
ijLifftion  ,  j'atf.  (Hrii  un  graniî  embarras  , 
éc  je  feignis  de  le  regarder  avec  arren-r 
rion.  Après  c^s  grimaces  perfuafives,  je 
lui  répondis,  qu'd  lui  éroit  inutile  de 
l'clpcrer  j  6:  qu'un  jeune  Gentilhomme 
qu'il  ne  conuoiffoit  pas ,  le  feroit  chan- 
ger de  ded'ein. 

Après  ce  difcoars  qui  le  fatisfi:  peu  , 
il  me  donna  de  l'argent  ,(3cs'tn  alla.  Je 
voulus  m'en  aller  aulïï  ;  mais  F  a  b  r  i- 
cio  qui  ne  fçavoit  lien  ,  ni   de  mon 
amour  ,  ni  de  mon  déguifement  ,  vinc 
me  demander  ce  que  mon  Diable  m"a- 
voit  appris  de  lui.  Je  vis  bien  que  le 
drôle,  qui  n'étoit  rien  nioins  que  cré- 
dule, avoit  envie  de  fe  mocquer  de  la 
Sorcière  ,    &  elle  fe  mocqua  du  moc- 
cnuur.  J'embouchai  donc  le  tuyau/^f/- 
(lique  ,  &  je  lui  fis  ce  difcouis  en  dc§ 
terniïs  dignes  de  ma  nouvelle  profeflian. 
sj  Toi ,  mon  beau  fils ,  lui  dis- je  ,  toi  ctrç 
3>  Comte  de  nom  ,  Comte  comme  moi, 
»3  Toi  courir  le  Pays ,  chercher  les  avan- 
p  turcs  avec  un  autre  garçon,  &  les  troi;.. 
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Ver  bonnes ,  quand  il  piàîc  à  Dieu.  Toi  « 
chercher  à  atrr;5perici  des  lots,  &  toi  " 
n'attrapper  point  &  erre  attrapé.  Il  n'en  «« 
demanda  pas  davantage  ,  &  il  me  j.tta  " 
une  pièce  d'argent  au  nez  ,  d'un  petit  air  «• 
dépité  ,  qui  me  plut  beaucoup.  '^ 

Comme  vous  voyez  ,  j'aurois  bien  pu 
finir  ma  journés  par  Id ,  &c  elle  auroic 
été  allez  féconde  en  avantures  pour  moi. 
Mais  quand  la  fortune  eft  en  train  de  fe 
divertir ,  elle  a  de  la  peine  à  celTer.  Cer- 
tain jeune  homme  m'avoit  trouvé  joli, 
malgré  le  fard  jaunâtre  dont  je  m'étoîs 
teint  i  &  il  m'avoit  lorgné  long-temps 
malgré  la  ptefence  de  la  foule  qui  envf- 
ronnoit  mon  efcabeau.  Dès  qu'il  m?  vit 
feul  ,  il  s'approcha  de  moi ,  &  à  l'aide 
du  tuyau  ,  il  m'apprit  qu'il  me  prioic, 
non  de  lui  dire  ù  bonne  avanrure  , 
mais.dc  la  lui  donner,& qu'il  l'acheteroic 
bien. 

Les  Sorcières  du  B  a  o  g  l  i  o ,  pour 

avoir  commerce  avec  les  ennemis  des 

hommes,  ne  haïlTent  pis  l'humanité: 

de plusjil  m'avoit  expoTc  desbefdins  d'u- 

:  ne  manieie  il  touchante  ,   qu'il  auroic 

^_  attendri  un  Diable  de  vertu.  Ainfi  je  me 

V,  crûs  obligé  en  confcience, à  ne  pas  écon- 

duire  ce  pauvre  Amant  j  &  je  lui  dis  de 
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me  fuivre ,  mais  de  loin ,  afin  que  j'eulTc 
le  temps  de  préparer  ma  mère  aie  rece- 
voir. Il  m'obéïc  ,  &  je  le  menai  chez 
ma  Vieille ,  à  qui  je  fis  part  de  mon 
projet.  Elle  en  rit  &  elle  promit  de  m'ai- 
der.  Elle  n'y  manqua  pas  ,  5c  dès  que 
le  G  iîanc  Vénitien  fut  arrivé  ,  elle  me 
le  prefenta.  Voilà  ,  me  dit-elle  d'un  air 
refpedrueux ,  ce  jeune  homme  que  Ma- 
dame m'a  ordonné  de  lui  amener.  J'a- 
vois  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  la 
maifon  de  fort  belles  pianelles  qu'elle 
avûît  achetées  de  la  part  de  LucretiA9 
je  les  avois  mifes ,  &  quand  il  entra  ,  je 
raettoismes  jartieres,  pour  lui  faire  re- 
marquer fur  ma  jambe  un  bas  de  foye 
brodé  d'or.  Lorfque  je  le  vis  ,  je  feignis 
d'être  fâché  d'avoir  paru  en  cet  état  j 
&  faifant  briller  à  ks  yeux  un  magnifi- 
que diamant  que  j'avois  au  doigt ,  je  lui 
fis  ce  difcours. 

n  Monfieur ,  lui  dis-  je  ,  vous  avez  été 
M  trompé  par  mes  habirs,je  ne  fuis  point 
M  ce  que  vous  avez  crû  ,  &  plût  à  Dieu 
M  que  je  la  fulTe.  Je  vivrois  dans  l'obf- 
»  curité,  &  peut- être  dans  l'indigence  j 
w  mais  je  jouirois  de  la  tranquillité  que 
Bs  l'amour  me  ravit.  Vous  avez  faut  dou- 
»  te  entendu  parler  du  Seigneur  Gero- 
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ï^iMO  GiusTiNiANodeGENES.  Je  fuis  tt 
fa  fille, &  j'étois  deftinée  à  époufer  l'he-  « 
ritier  de  l.imairondesFRANZONi.  Lac« 
volonté  de  nos  pères  avoir  formé  les  te 
tiœuds  de  cette  alliance  ,  l'amour  avoir  « 
été  d'intelligence  avec  nos  Pcres  ,  &  et 
l'Himen  étoit  près  de  ferrer  ces  nœuds.te 
Une  jeune  Vénitienne  les  a  rompus.  c« 
Don  Carlo  Franzone' aoubliéfon  « 
devoir  ,  &  il  l'a  fuivie  ici.  J'ai  fuivi  c« 
fecrerement  Don  Carlo  -,  &  l'argent  « 
que  j'ai  répandu  ,  m'a  fait  pénétrer  w 
leurs  fecrets.  Enfinj'appris  hier,  qu'ils  « 
dévoient  aujourd'hui  confulter  les  de  « 
vinerefles  du  B  r  o  g  l  i  o.  Je  me  fuis  « 
mife  parmi  ces  femmes  ,  comme  ce 
vous  avez  vu:  mon  but  étoit  de  leur  « 
infpirer  par  mes  prédiâ:ions  des  dé-  t< 
fiances  réciproques ,  &  j'avois  obre-  ce 
nu  d'une  femme  de  ma  rivale  ,  qu'elle  et 
me  l'ameneroit  avec  mon  Amant,  «e 
Mais  ils  ne  font  point  venus  ,  &  je  ce 
viens  d'apprendre  par  cette  vieille ,  «« 
que  fous  prétexte  d'aller  au  Broglio,  « 
elle  eft  allée  avec  fon  indigne  Galant  «« 
à  Ripa.  Jenefçay  ,  Monfieur  ,  ce  que  « 
vous  penferez  de  la  foiblefTe  que  je  ce 
vais  vous  montrer ,  mais  je  crois  que  «« 
vous  en  aurez  pitié.  Oui ,  Monfieur  ,  «« 
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»)  je  ne  fuis  plus  maîcrt(rcde  moi,&  je 
Pî  veux  me  vanger  de  mon  perfide  Car- 
>5  LO.  Dès  que  je  vous  ai  vu ,  je  vous 
M  ai  regardé  comme  celui  qui  dcvoit 
P3  m'aider.  Me  cromperois- je  ?  Je 
>îComp'e  que  non  ,  &  vous  pouvez 
Bî  compter  vous  ,  fi  vous  m'immolez 
35  mes  ennemis  ,  fur  la  plus  précieufc 
«  récompenfe  qu'une  fille  comme  moi 
»î  puiflë  accorder. 

Pendanc  cedilcours  ,  le  Vénitien  qui 
n'étoit  brave  qu'en  Vénitien  n'avoir  pût 
diflïmuler  la  répugnance  qu'il  avoir  à 
punir  pRANZoNfc''.  Je  m'en  apperçûs  &C 
j'en  fus  ravi.  Cependant  je  difiipai  fa 
frayeur,  en  l'aflurant  que  Franzone* 
étoit  fans  armes,  &  qu'il  en  viendroic 
aiféraent  à  bout.  Enfiiite  je  lui  pî-ignis 
un  homme  tel  qu'il  me  plût ,  certain  qu'il 
n'en  trouvcroit  point  un  ,  tel  que  je  lui 
peignois  j  &  je  le  vis  partir ,  &  repalîèr 
un  inftant  après,  avec  un  cheval  qu'il 
avoit  pris  chez  lui. 

Je  partis auffi  tôt  moi-même,  &.  j'al- 
lai retrouver  Fab  r.  ic  lo  qui  m'atrendoit 
impatiemment.  Je  me  mis  à  table  avec 
lui ,  &  nous  foupâmes ,  fans  qu'il  parlât 
beaucoup.  Mais  je  me  doutai  bien  qu'il 
çn  avoic  envie  &  qu'il  n'ofoit ,  de  peuj: 
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de  s'attirer  des  railleries  de  moi.  Je  ciûs 
donc  devoir  commencer,  pour  le  mettre 
en  train  ,  &  je  lui  dis  que  j'avois  v.w  la 
curiofité  de  confuiter  une  des  devine- 
reiïes  du  Broglio  -,  &c  qu'elle  m'avoic 
dit  de  moi-mêm£  des  chofes  que  nous 
deuxfeuls  fçavions.  Parbleu, dit  Fabri- 
cîo  ,  je  l'ai  confultée  auffi  ,  &C  elle  m'a 
étonné  par  fa  pénétrationlmaisque  vous 
a-t'elledit?  Je  lui  rapportai  là-defTus  à 
peu  près  les  mêmes  paroles  dont  je  m'é- 
toisfervi,  &  je  mis  Fabricio  dans  un 
étonnement  plus  grand  encore  que  le 
premier.  Antonio  ,  me  dit-il ,  il  n'efl 
pas  poffible  que  cette  coquine  ait  deviné 
tout  cela  :  on  m'a  trompé. Mais  qui  pour- 
roit-ce  être  î  je  n'y  conçois  rien.  Moi  , 
Jui  dis-je  d'un  air  froid  ,  je  m'ctois  dé- 
^uiféainfî  pour  me  divertir  des  curieux  , 
&  vous  m'en  avez  donné  une  occafion 
que  jen'attendois  pas. 

Quoiqu'il  me  parut  m'écontcnt  de  ce 
tour,  je  ne  lailTài  pas  de  lui  rapporter 
celui  que  j'avois  fait  à  mon  Amant  ,  ôc 
je  lui  communiquai  les  moyens  que 
j'avois  de  l'acbeverr  ,  il  fe  confo'a  de 
voir  que  j'en  avois  duppé  d'aunes  que 
lui  ,  i  car  il  m'offrit  Ton  fe  cours , 
&   nous    montâmes   d'abord    à    che- 
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val ,  pour  aller  trouver  le  vangeur  de  îa 
SignoraG.usTiNiANA.  Il  étoit  encore 
caché  derrière  des  arbres  fur  le  chemin 
de  R I  p  A  ,  où  il  trcmbloit  de  froid  &  de 
craince  i  &  je  crois  qu'il  y  prioic  Dieu 
en  fon  cœur ,  de  l'txrmprer  de  la  vifion 
du  terr-ble  Franzone'.  Mais  c'éroic 
en  vain ,  &  les  efforts  qu'il  fie  pour  fuir  , 
quand  il  nous  entendit  l'appeller ,  ne 
lui  fervirent  gueres  plus.  Nous  l'actra- 
pâmes  en  un  inftant  ,  &  F  abri  cio  ,  en 
lui  appuyant  un  piftolet  vuide  fur  la  tê-r 
te  ,  lui  demanda  ce  qu'il  faifoit  là,  & 
s'il  n'étoit  pas  le  Miniftre  de  la  vangean- 
ce  de  la  Signora  Giustiniana.  Ja- 
mais le  pacifique  Vénitien  ne  s'étoic 
trouvé  à  pareille  Fêre  ,  &  il  jugea  que  le 
meilleur  pour  lui ,  étoit  d'avoiicr  tour. 
Il  avoiia  donc  la  commiffion  dont  on 
l'avoir  chargé  ;  &  il  protefta  qu'il  l'a- 
voir prife  à  regret ,  &  pour  ne  pas  don- 
ner mauvaife  opinion  de  fon  courage  à 
la  fil'e  .^u  Seigneur  GtusTiNiANo:Mais 
qu'il  n'auroit  jamais  attaqué  le  Signor 
Franzone'. 

Fabrtcio  feignit  de  fe  fatisfaire  de 
cetre  raifon,  &  il  lui  permit  de  retour- 
ner à  Venife  ,  à  condition  de  ne  retour- 
ner jamais  chez  la  cruelle  Signora ,  qu'il 


Antonio  àe  Buffalis»  17^ 
lui  défendit  de  voir ,  fous  peine  de  ia. 
vie.  Nous  reprîmes  enfuite  la  route  de 
Venife  ,  &c  nous  laifTâmes  le  pauvre  Vé- 
nitien, qui  nous  fuivoit  à  petit  pas ,  ren- 
trcr  chez  lui. 


C  H  A  P.     VII. 

DouhU  bonheur  de  Don  Antonio,  Son 

fivftnture  avec  une  Dame  inconnue. 

L'agréable  fuite  quelle  a. 

DEux  jours  après ,  F  A  b  r  i  c  i  o  & 
moi ,  nous  allâmes  voirie  père  de 
Dona  LucRETiA  ,  en  qualité  d'amis  de 
PiANETTi.  Comme  fbn  Neveu  lui 
avoic  die  qui  nous  étions,  il  nous  traita 
un  peu  mieux  qu'il  n'auroit  fait  >  &  je 
m'apperçûs  même  ,  qu'il  me  diftingua 
autant  par  Tes  honnêtetés  ,  que  je  me 
diftinguaipar  celles  que  je  lui  fis.Cepen- 
dant  nous  ne  vîmes  point  fa  fille ,  &:  nous 
n'ofâmcs  pas  lui  demander  à  la  voir. 
Avec  tout  cela,  je  fus  content  de  ma 
vifitc,  &  je  crûs  avoir  afîèz  gagné  ,  de 
n'avoir  point  été  rebuté  par  ce  Bouru. 
Jerefolus  donc  de  continuel  à  lui  rendre 
des  devoirs  ,  6c  de  ne  ménager  aucun 
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argent,  pour  f^ire  connoîcre  mapaAlon 
à  (on  aim..ble  hl'e.  Jufttmcnr  j'en  avois 
gagné  beaucoup  au  j  u  le  jour  précc- 
denr ,  ainil  il  ne  me  coCicoic  rien. 

Il  ne  me  manq  loir  plus  qu'un  pré- 
texte plaufible  de  rendre  des  vifi'es  à 
rincommode  vieillard  ,  &  la  connoif- 
fance  que  j'avois  faire  avec  Pian tTTi , 
en  fut  un  pour  moi.  J'ailois  dor.c  allez 
fouvenc  villter  le  neveu  i  je  le  ti'ouvois 
toû|ûurs  avec  Ton  Oncle ,  8c  l'un  &.  l'au- 
tre, me  traitoienr  d'une  manière  pleine 
de  civilité.  Je  ne  fçais  fi  la  prédidion 
opéra  dans  la  fuite-,  mais  bien  rôt  je  les 
vis  changer  à  mon  égard,  6c  me  témoi- 
gner tous  les  deux  une  rendre  amitié. 
Cependant  je  craignis  de  la  perdre  ,  fi  je 
parlois  de  Dona  Lucre  ti  a  }  &  j'aimai 
mieux  attendre  de  la  fortune,  une  occa- 
fion  favorable  de  faire  connoître  ma 
pafîîon  ,  que  de  m'evpofer  en  la  cher- 
chant ,  à  ne  la  rencontrer  jamais. 

Quelque  temps  après  ,  un  valet  que 
j'avois  pris  à  Venife,  &  qui  mefervoic 
d'cfpion  ,  vînt  m'apprendre  que  Lu- 
CRETiA  éroic  feule  au  logis.  J'y  voLu 
d'abord  ,  &  j'eus  le  bonheur  de  me  voir 
près  de  cette  aimable  fille.  Maisccpen- 
fa  être  tout.  Je  fus  faifi  à  la  vue  :  je  voi^ 


Antonio  de  Buff ails.  iSl 
Îl'.s  parler  ,  &  la  honte  que  je  fenrois  de 
le?,  croirpcr  par  un  fà'jx  recir  de  ce  que 
j'ccois ,  m'i  n  cmpêchi  long- temps.  L'a-. 
mour  l'eAiporra  à  la  fin  ,  &  je  lui  dé- 
couvris en  rremblant  celui  qu'elle  m'a- 
voit  infpiré. J'ajoutai  en  roug  (fant  mille 
fois  ,  que  j'écois  d'une  conduion  élevée, 
que  mon  père  auroriferoir  ce  que  je  fai- 
fpis ,  &:  aue  le  ficn  ne  le  délavoucioic 
pas  :  qu'il  avoit  déjà  conçu  pour  moi , 
une  tendrefiè  qui  me  l'épondoic  de  fon 
confenremenr  ,  &  que  je  ne  craignois 
p'us  que  le  refus  qu'elle  me  feroit  du 
iien. 

Quand  on  die  bien  les  chofes ,  on  eft 
fur  de  toucher  ,  &  quand  on  aime,  on 
les  dit  bien.  LucatiiA  ne  parut  pas 
Kîéconrcnte  de  ma  déclaration  ,  &  elle 
m'aflina  même  qu'elle  ne  s'oppoferoic 
jnnais  à  mon  bonheur.  Elle  me  lailla 
après  m'avoir  dit  cela  ,  &  je  retournai 
chez  Fabricio,  bien  plus  léger  que  je 
i^'en  crois  forri  Car  une  déclaration  à 
faire  ,  pefe  beaucoup. 

Lorfque  j'entrai ,  il  joiioit  avec  deux 
Marchands  Calabrots,  &  centpifto- 
les  qu'il  avoit  perdues  déjà ,  le  mettoienc 
de  mauvaiie  humeur.  Je  pris  fon  jeu  ,  la 
pliançe  tourna  en  un  mitam,  &  je  iûq 
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vis  trois  cens  piftjles  de  gain ,  à  la  fin  dia 
jour.  Le  bonheur  avec  lequel  je  venois 
de  joiier  m'encouragea  ;  je  voulus  con- 
tinuer ,  mais  ils  ne  le  voulurenr  point , 
2>c  je  fus  obligé  de  me  concerner  de  mon 
g^in. 

L*.îmour  ne  me  for  pas  moins  favora- 
ble que  lejcui  6c  j'eus  le  plaifir  de  voir 
pielque  tous  les  jours  à  l'Eglile  Dona 
LucKETiA  ,  &  de  trouver  Paolino 
(on  père  toujours  également  charmé  de 
moi.  Je  profitai  de  ces  difpoiuions  où  il 
.étoit  ,  pour  continuer  mon  commerce 
avec  PiANETTi  •,  &  je  fis  à  ce  jeune  hom- 
me un  aveu  naturel  de  ma  paflion  pour  fa 
belle  Confine.  Il  me  témoigna  qu'il  en 
■étoit  ravi,&  qu'il  n'oublieroit  rien  pour 
me  fervir  aupiès  d'elle.  Dès  le  foir 
même  ,  il  lui  parla  ,  comme  il  me  favoic 
promis,  il  en  parla  encore  à  une  de  (gs 
tantes  j  &  il  leurdittanrdebiendemoi, 
qu'il  les  détermina  l'une  &  l'autre  à  fe 
déclarer  en  ma  faveur. 

Qninz:î  jours  après ,  je  reçus  une  Lec- 
tie  d'une  Dame  inconnue,  qui  m'invi- 
toit  à  l'aller  voir  fur  les  neuf  heures  du 
foi.'.  Je  montrai  d'abord  la -Lettre  à 
I^ABRicio,  &  je  lui  demandai  ce  qu'il 
cie  confeilloù  de  faire  dans  ceice  occa- 
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iîon.  Ceci  (enc  l'avànture ,  me  dir-il,cc 
&  je  crains  que  vous  netrouviczà  Ve-  « 
Dite  quelque  Clara  Doria,  qui  f c  « 
métamorphofeà  la  fin  en  SignoraTHo-  ce 
MASELLi.  Cependant  je  n'écoucay  « 
point  cet  avis,  je  pris  mon  épée,  un 
poignard  &  mon  yalct  avec  moi  i  ôc  avec 
cette  Compagnie  je  me  ciûs  en  fûteté, 
ôc  je  me  rendis  à  l'alFignation. 

La  Dame  qui  m'y  attendoit  ,  avoic 
aflës  dejeuneffe,  beaucoup  de  beauré, 
&  plus  d'efprit  encore  que  de  jcuncflè 
&  de  beauté.  Un  négligé  plein  d'art  don- 
noit  à  tous  Tes  traies  une  longueur  tou- 
chante ,  &  enfin  elle  fernbloic  faite  pour 
ctre aimée  &  pour  aimei".  Mais  fi  fa  per- 
fonne  me  fupric ,  le  di! cours  qu'elle  me 
tint  ,me  fiirprit  bien  plus.  Monfi.ur,  « 
me  dit- elle  ,  ce  que  je  viens  de  faire  a 
pourroit  être  mal  interprété:  ainfi  je  « 
dois  le  juftifier  d'abord;  car  je  ferois.a 
au  défefpoir  qu'une  pci  Tonne  que  j'efl  « 
time  autant  que  vous ,  eût  des  raifons  « 
de  me  mépriler.  S.çachez  donc  ,  ajoû-  « 
ta-t'elie  ,  que  je  fuis  Veuve  d'un  noble  te 
Vénitien  ,  &  que  dfs  biens  afiezcon.  c* 
fivierables  que  )e  pofTede  ,  me  mettent  w 
en  état  de  me  choifir  un  époux  à  mon  u 
gré.  Aptes  yous  avoir  yû  ,  je  me  fui^  w 
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ti  informée  exa<5l:emenr  de  vous ,  je  vous 
»}  îii  trouvé  tel.  Voyez  mainttnant  fi  une 
>i  alliance  entre  nos  deuxjniaifonsjpour- 
»>  roit  faire  votre  bonheur,  comme  elle 
>i  fcroic  le  mien. 

Je  vous  avoue  que  jen'avois  pas  pré- 
vu ,  qu'un  pareil  rendez-  vous,  dur  Te  ter- 
miner ainfi-,  &  je  fus  fi  étonné  de  cette 
Harangue  ,  que  je  ne  fongeois  pas  à  ré- 
pondre à  celle  qui  me  la  faifoit.  Cepen- 
dant je  revins  de  ma  fu'.prife  ,  mais  je 
rcrombai  dans  un  nouvel  embarras,  je 
ne  fçavois  fi  l'on  ne  vouloir  pasfe  moc- 
quer  de  moi:  fuppofé  qu'on  parlât  fin- 
ccrement  ,  ]e  faiiois  ma  fortune  en  ac- 
ceptant ces  offres  flateufts  ,  maisjeper- 
dois  LucRETiA  :  enfin  je  nepouvois  me 
réfoudre  à  dire  à  une  Dame  fi  digne  de 
lapalîion  d'un  honnête  homme,  qu'une 
aurre  qu'elle ,  m'avoit  touché. 

Elle  s'appeiçût  des  différentes  pcnfées 
qui  m'agitoicnt  ,  &  elle  me  demanda 
d'un  air  indigné  ,  fi  je  tarderais  encore 
à  ms  déterminer.  Non  ,  Madame  , 
li.\\  dis  je  ,  je  le  fuis  déjà  par  une  per- 
fonne  ,  qui  feule  dans  l'Univers  peut 
me  rendre  excufable  ,  de  ne  pas  pro- 
fiter du  bonheur  que  vous  me  prefen- 
lez.  tn  un^nioc  ,  j'aime  L  u c  s.  e  t  i  a. 

Aimez 
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Aimez  la  donc,  me  dit- elle  ,  dircs-Ie  «« 
lui  ,  je  ne  m'y  oppoferai  pas.  Un  « 
Amant  tel  que  vous  fe  perd  fans  re-  « 
grer. 

A  peine  eut-elle  achevé  czs  mots  , 
qu'elle  fonna ,  &  Lucretia  entra  dans 
l'appartement  où  nous  étions.  Tenez» 
ma. belle  nièce ,  lui  dit  la  Dame  en  riant, 
voilà  votre  amant  que  )c\  voulu  dé- 
baucher ;  mais  il  a  triomphé  de  mes 
efforts  ,  ou  plutôt  vos  charmes  ont 
triomphe  des  miens.  Je  vous  le  rends 
adieu.  En  même  temps  elle  fe  re- 
tira dans  un  autre  appartement  ,  Se 
je  demeurai  avec  Lucretia. 
La  joyc  briiîoit  dans  les  yeux  de  cette 
aimable  peifonne  ,  &  je  fentois  qu'elle 
me  fçavoit  bon  gré ,  d'avoir  refifté  à  l'é- 
preuve, où  elle  m'avoit  mis  de  concert 
avec  fa  tante.  Jugez  quel  plaifîr  jf^gou- 
tois ,  à  Ta  vue  de  celui  que  ma  Maîtreflfc 
ne  pouvoit  diffimuler.  Je  lui  difois  les 
chofes  les  plus  tendres  ,  je  baifois  Tes 
mains ,  elle  ne  s'y  oppofoir  qu'à  demi  ; 
&  la  tendrelT'e  de  fes  regards  m'afluroic 
qu'elle  ne  s'y  oppofoit  que  par  pudeur. 

Enfin,  il  falut  nous  feparer  ",  la  Tante 
vint  nous  interrompre,  ennousafîurant 
qu'elle  travailleroit  auprès  du  Père  de 
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LucRïTiA  pour  nous ,  &  je  me  retirai 
à  notre  Auberge  à  près  de  minuir.  Dès 
que  F  A  B  R  1  c  i  orne  vit  de  retout,  il  me 
demanda  ce  qui  venoic  de  m'arrivet ,  & 
lî  on  m*^avoit  ôté  la  bourfe,  ou  bien  fi 
l'on  s'étoit  conrenté  du  cœur.  Oiii ,  lui 
dis- je,  on  s'en  cft  conrenté,  mais  j'aurois 
donné  la  bourfe  encore,  fi  l'on  avoir  vou- 
lu l'exiger.  Je  lui  racontai  enfuite  mon 
amour  dont  je  lui  avois  fait  un  myftere, 
&  j'eus  la  joie  de  voir  qu'il  l'approu- 
voir. 

Je  retournai  le  lendemain  chez  l'offif 
cieufe  Tante.  Mais  on  me  dit  qu'elle 
étoit  allée  remener  Luc  r  etia, qui  avoic 
couché  chez  elle,  &  qu'elle  m'atcendoit 
chez  le  vieux  Paolino.  Auiîîtôt  que  j'y 
fus  entré  ,  elle  vint  audevant  de  moi,  & 
elle  m'annonça  que  tout  réuflîfibit  au  gré 
de  mes  vœux.  Pianetti  médit  la  même 
chofe  en  m'embralfant,  &  le  Vieillard  ne 
m'apprit  plus  i  ien  de  nouveau  ,  quand  il 
me  dit  que  la  recherche  que  je  rufois  de 
fa  Fille,  lui  fa ifoit  également  honneur 
&  plaifir.  Je  lui  répondis  dans  ks  ter- 
mes qu'une  fincere  reconnoiffauce  inf^ 
pire  -,  mais  j ?  lui  fis  encore  mieux  voir 
par  mes  tranfports,  de  quelle  joicj'étois 
faifi. 


Antonio  de  BufaUs*        lîy 
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Céncrofité  £  Antonio.  Sa  Fortune  chi^n» 

ge.  Le  déjefpeir  ou  H  efi.  il  pan   > 

pour  Raçufe.  '; 

IL  faloît  pour  cela  ,  obrenirdu  Comte 
Massimo,  dont  je  métois  dit  le  Fils, 
un  confentement  au  mariage  que  je  pro- 
jettois.  C'éroit  ce  qui  faifoit  mon  in- 
quiétude, je  la  communiquai  à  Fabri- 
cio,  &  je  le  priai  de  m'en  tirer.  11  de- 
meura cmbarrafTéàce  compliment ,  «3c  il 
me  parut  incertain  de  ce  qu'il  mer  épon- 
droit.  EfFedtivement  la  chofc  en  valoit  la 
peine,  &  il  s'agifToit,  pour  conclure  mon 
affaire,  de  contrefaire  un  faux  confen- 
tement. Cette  mauvaife  foi  lui  répu- 
gnoit.  Cependant  l'amitié  qu'il  avoic 
pour  moi ,  le  détermina  à  hAzarder  es 
coup,  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  fait 
pour  lui.  Dans  l'inftant  mcme  il  mit  la 
main  à  l'œuvre  ,  fit  écrire  des  Lettres , 
&  difpofa  tout  pour  les  faire  lecevoir 
du  Père  deLucRETiA. 

Mais  je  penfai  tracer  moi-même  les 
mefutes  que  ce  généreux  ami  avoir  pri- 

Qj) 
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ùs  pour  moi  ;  &c  la  honre  que  jeus  cîe 
fïomper  une  jeune  Demoifelle  qui  le 
méritûit  il  peu  ,  rte  ficréfoudre  à  lui 
avouer  tout.  Je  trouvai  un  jour  l'occa- 
iion  de  lui  parler  Tans  témoins ,  &  fcn 
profitai  pour  lui  découvrir  manaijTànce. 
Elle  fut  furprifede  cet  aveu  j  mais  elle 
le  fut  plus  encore  de  ma  générorué.  Elle 
la  toucha. ,. '&  au  lieu  de  concevoir  dû 
mépris  pour  un  homme  qui  avoit  vbula 
prefque  la  tromper,  elle  n'eut  que  de 
J'eftime  pour  ma  fincerité.  Elle  me  le 
témoigna  dans  l'inftant  par  des  promef- 
fes  réitérées ,  qu*elle  ne  changeroit  pas , 
quoique  j'euffe  changé  de  condition  ;  ÔC 
je  fuis  perfuadé  qu'elle  difoit  ta  vérité  ^ 
tScquejel'auroisépouiée,  fi  un  accident 
imprévu  ne  s'y  étoitoppofé  :car  fonPerc 
ji'enfçavoit  rien,  Scelle  ne  lui  enauroic 
lien  déclaré. 

Un  jour  que]  étois  chez  lui,  un  Do- 
meftique  du  Comte  Raphaeli  y  vinr. 
Jj  ne  L'  vis  point,  mais  il  me  vit,  &  ;e 
fus  ruiné.  La  furpriljè  que  cet  homme 
témoigna  en  m'appercevant ,  en  caufa  à 
Paolino^  &  le  foupçonneux  VicHardne 
put  s'empêcher  de  lui  demander  s'il  me 
cônnoifToit.  Sans  doute,  répondit  ce-  t« 
Jui-ci,  il  s'appelle  Don  Antonio  de  w 
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B  UF  F  A  LIS  -,  il  efl:  d'une  Famille  con-  « 
fiderable  de  Milan,  &  il  a  quitté  fa  w 
J^-laifon  depuis  environ  dix- huit  mois.  « 
•Il  joignit  à  ce  récit,  celui  des  avantures 
t]ue  j'avois  eues ,  &  il  mit  mon  prétendu 
Beaupere  dans  un  éfonnement  qu'on  ne 
'_peut  exprimer.  Cependant  il  fçut  le  dif- 
îijmuier,  &  peribnne  ne  s'apperçut  des 
înicuvetnens  qui  l'agicoient. 

Le  lendero.ain  je  retournai  chez  lai ,  il 
jn'embrafTa  à  l'ordinaire  ,  &  je  lui  vis 
toujours  un  vifagc  riant.  Pendant  quinze 
jours  encore  ,  il  me  traita  de  la  manière 
du  monde  la  plus  tendre  •,  &  j'aurois  été 
]avi(ftimedela  vengeance  qu'il méditofc, 
fans  une  Lettreque  LucREXiA.me  don- 
na ,  fans  qu'on  la  vit.  Elle  me  màrquofc 
:c]ue  ma  condition  n'étoit  plus  ignorée  de 
P  A  o  L  1 1^  o ,  qu'il  avoir  découvert  tout , 
par  le  moïen  d'un  Page  du  Comte  Ra- 
phaël i  i  &  qu'elle-même  avoit  décou- 
•vert  ce  fecrct  par  une  Lettre  de  fon  Père 
à  G  I  R  o  L  A  M  o  ,  qu'elle  avoir  trouvée 
par  hazard.  ^lie  ajoùroit  ces  mots. 
Le  Frère  de  Girolamo  qui  a  époufé  a 
ma  Sœur  ,  doit  biencôt  venir  ici  avec  «« 
elle,  &  je  ne  doute  point  qu'ils  n'y  « 
■viennent  prefTer  votre  malheur  &  le  « 
mien  j  &  elle  finifloic  par  un  long  dé-  « 
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taii  des  mefures  que  MefTer  P  a  o  l  i  n  o 
prenoit  avec  mon  Rival ,  pour  me  punir. 
Jugez  de  ce  que  je  devois  fentir  à  la  vue 
d'un  pareil  Billet  :  j'y  apprenois  que  je 
perdois  ma  Maîrrefle  &  l'honneur:  j'y 
voyois  que  le  perfide  Pa  o  n  n  o ,  après 
m'avoir  ravi  Lucretia  ,  le  jour  dcftiné 
à  mon  mariage,melivreroicàla  Jnltice 
en  qualité  d'lmpoft:'ur  -,  &  qu'il  ne  me 
cacliolc  julques  là  Ton  chagrin ,  que  pour 
avoir  mes  faufils  arteftacions  en  main, 
&  me  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il 
me  préparoit.  Enfin  ,  j'éprouvois  tour  â 
la  fois ,  les  maux  que  caufe  la  douleur 
d'être  privé  d'une  P^rfonne  qu'on  aime, 
l'envie  de  fe  vanger  d'un  iraîcre  que  l'on 
hait ,  le  dépit  d'avoir  été  trompé,  &  la 
crainte  d'être  deshonoré  par  un  Arrêt 
infamant. 

A  la  fin ,  j?  réfolus  de  difiîmuler  à  mon 
tour  avec  Paolino,  de  joii'r  ce  traître 
comme  il  me  joiioit ,  &  d'aller  à  Ragufc 
me  battre  avec  l'iUuflre  Ge  idre  qu'il 
vouloir  affbcier  à  la  vengeance  qu'il  mé- 
ditoit.  Mais  avant  tout,  j?  brûlai  les 
Lettres  fjintes  du  Comte  Massimo, 
dont  l'avois  eu  deiïein  de  le  leurrer ,  & 
j'en  fis  une  au  nom  de  ma  Mère*  La  piè- 
ce eH  curieiife.  La  voici. 
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MON  FILS, 

Apiès  les  foins  que  j'ai  pris  de  vous  ce 
donner  une  belle  éducation  ,  &  la  ma-  m 
nierc  dont  vous  y  avez  répondu  tou-  « 
jours,  j'attendois  une  autre  récom- « 
penfe  de  vous  i  &  je  ne  m'étois  point  «« 
préparée  à  la  hontcufe  conduite  que  «« 
vous  tenez  maintenant.  Mais  je  veux  « 
bien  vous  épargner  les  reproches  que  «« 
mérite  votre  acftion  \  6>c  quelque  âcC-  « 
honneur  dont  me  couvre  un  Fils  tel  «< 
que  vous,  je  fens  encore  que  je  fuis  « 
votre  Merc ,  &  je  veux  vous  montrer  « 
^ue  je  le  fens.  Venez  donc,  mon  Fils  ,  « 
méritez  le  pardon  que  je  fuis  prête  à  « 
vous  accorder  :  confolez  une  Mère  " 
tendre  que  vous  accablez  de  chdgrin ,  " 
ôc  fi  vous  n'êtes  pas  marié  avec  la  Fille  *« 
du  ieigneur  P  a  o  l  i  n  o ,  comme  on  <« 
m'a  dit ,  accourez  pour  recevoir  de  ma  » 
main ,  une  Epoufe  plus  digne  de  vous  " 
ôideLociLLA  votre  Mère.  « 

Dès  que  j'eus  ce  Billet,  qu'une  fem- 
me de  mes  amies  m''avoit  fait ,  je  courus 
chez  PAoLiNO,pour  qui  je  l'avois  fabri- 
quée. Je  lui  avoiiai  d'abord  que  je  n'é- 
tois  pas  fils  du  Comte  Mashuo,  &  JG 
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lui  demandai  par  don  de  cette  foiubsrie':, 
que  l'amour  m'avoic  infpirée,  &  dont  je 
roLigiffois.  Après  cela,  je  lai  racontai 
mon  Hiftoire  ,  comme  fi  je  n'avois  pas 
fçCi  qu'il  !a  fçavoiti  &  je  lui  montrai  b 
prétendue  Lettre  de  Dona  Lucilla  , 
qui  me  rappelloit.  Je  fis  cette  fauflc  con- 
fidence avec  un  air  de  fincerité,  qui  trom- 
pa le  fin  Vieillard  ■,  &  il  y  répondit  avec 
•un  air  de  furprife  &  de  bonté  pour  moi , 
qui  ne  me  trompa  nullement.  Mais  la  ré- 
folution  que  je  lui  marquai  d'obéir  à  ma 
Mère,  quoi  qu'il  en  coûtât  à  mon  cœur, 
acheva  de  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau-, &  il  crnt  qu'il  faloic  que  je  fiaflfè 
cffeélivement  déterminé  à  rentrer  chez 
mes  Parens,  puifque  je  renonçois  à  la 
polTèfllon  de  L  u  c  R  F,  T  I  A. 

C'étoit  ce  que  je  fouhaitois  fort  qu'il 
fc  perfuadât  \  car  il  auroit  pu  renverfer 
ce  que  je  méditois  contre  lui,  s'il  m'a- 
voit  foupçonné  de  vouloir  le  duper.  Je 
lui  dis  enïuitc  adieu ,  )C  m^  feparai  de 
fon  aimable  Fille  en  pleurant  i  &  je  re- 
tournai à  l'Auberge,  où  j'écrivis  deux 
Lettres,  l'une  pour  elle,  &  l'autre  pour 
F  A  B  R  I  c  I  Q.  Je  marquois  à  l'un  bc  à 
l'autre  les  mcmes  chofes  à  peu  près ,  & 
je  leur  promettois  d'être  bien-  tôt  de  re- 
tour. 
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tour.  J'ajoûrois  dans  celle  qui  étoïc 
adrefTée  à  LucretiA,  que  j'allois  tra- 
vailla" à  rompre  mon  mariage  à  Rome  , 
&  le  fien  avec  Girolamo;&  qu'en 
moins  de  trois  mois,  elle  vtrroit  par  ce 
que  j'aurois  fait ,  que  perfonneau  mon- 
de ne  Taimoit  plus  que  moi.  Je  cachetai 
à  l'inftant  ce  Bilfct,  qae  je  lui  fis  rendre 
enfecretparlabonne  femme  quim'avoic 
déjà  fervi.  Je  mis  enfuite  l'autre  fur  la 
table ',&  après  avoir  pris  quatre  cens 
ducats  qui  m'apparrenoient ,  deux  dia- 
mans  que  j'avois  gagnés  la  veille  à  un 
Noble  Vénitien  ,  &  deux  Piftolets  de  po- 
che qui  ne  m'abandonnoient  jamais  ,  je 
pris  la  route  de  Malamocco.  J'eus  le 
bonheur  d'y  trouver  un  VaifTeau  prêt  à 
mettre  à  la  votle  ,  je  m'y  embarquai ,  ôi 
BOUS  partîmes  deux  heures  après. 
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C  II  A  P.     1  X. 

Métamorphose  inopinée  du  Capitaine 
qut  condutjott  Antento. 

J'A  1  ài\\  (lit  que  j'nvois  di  flcin  craller 
nouvel  GiRotAMo  i]iii  m'tnlcvoic 
UM  chcrc  LucKBTiAjdc  l'appcllcr  en 
duel ,  &c  de  le  forcer  ù  rcnoiicci  à  fcs 
ptécentions,  ou  à  l.i  vie.  U  faloic  êcre 
aulll  amoureux  que  je  l'ctois,  pour  erre 
aufll  fou,  GiROLAMo  pouvoir  avoir  l'a- 
vanrage  (ur  moi ,  que  jclpctois;  (ur  lui. 
Quand  j'aurois  été  le  plus  fort,  il  auroic 
fait  peu  de  cas  d'une  prorailfc  arrachée 
p.ir  la  force,  il  auioit  nicmc  pu  me  taire 
mettre  en  prilon ,  ou  me  faire  alKiUîncr  t^ 
&:entîn,  quand  rien  de  tout  cela  n'au- 
roit  été,  mon  mariage  prétendu  avec 
LucRtTiA  ,  ou  n'.uiroic  pas  été  conclu, 
ou  il  ..uroit  été  bicn-to:  rompu  par  fcj 
parens ,  ou  par  les  miens.  Cependant  je 
m'applaudilTois  de  ce  projet  ridicule,  dc 
notre  Navire  ,qui  étoit  un  excellent  voi- 
lier, me  paroiflbic  encore  trop  lent.  Mais 
f)our  fatiguer  mon  impatience  naturelle, 
t:  lendemain  de  août'  déparc ,  Iç  vcnî 
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devînt  contiaire,  &  ncxis  ne  fîmes  que 
loLivoïcr  deux  jours  cnricrs. 

Pendant  ce  tcms-là,  je  liai  connoif- 
fance  avec  le  Capitaine  de  norre  Vaif- 
/cau.  C'ctoir  un  homme  de  vingt- huic 
ans,  bien  faic,  fpirituel,  brave,  d'une 
poiittfl.;  rare  parmi  dis  Officiels  de 
Marine,  &  d'une  érudition  peu  conimii- 
pc  parmi  toutes  fortes  d  Ofhciers.  E;  fia 
on  ne  pouvoir  trouver  tant  de  belles  qua- 
lités ,  que  dans  un  Héros  de  Roman  ,  ou 
dans  lui  j  &:  je  ne  me  ferois  jamais  en- 
Jîuïé  avec  lui ,  \'il  avoit  étépoiïiblc  que 
^c  nem'ennuïaiïc  pas. 

Le  même  bonheur  qui  m'avoit  p'o- 
curé  l'amitié  de  ce  galant  hc  mmc  ,  lui 
procura  la  vie.  Le  fécond  jour  de  Ja  Na- 
vigation, j'étois  couché  dans  la  cham- 
bre de  poupe  ;  &en  loïal  Am.ant ,  j'avois 
let  yeux  ouverts,  ôcje  penfois  à  la  bcJ'c 
LucRETiA.  Tout  d'un  coup  j'enrendis 
ouvr;r  uneporte,  &  des  gens  avancera 
petit  bruit.  Là  mes  méditations  amou- 
xcufes  Enirenc,  je  ne  fongeai  qu'à  ccn- 
iccvtT  ma  précicufe  bourfc  ,  &  j:  pris 
■<ioucementmjSpiftolct$,que  j'avois  mis 
à  cô:é  de  moi.  Htureulemenr  j'érois 
dans  un  endroit  obfcur  ,  &  la  Lune  b,  il- 
loii  fur  mes  piccendus  voleurs.  Cela  fut 
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caufeque  j'apperçus  leurs  armes,  &c[uc 
je  me  doutai  de  leur  funefte  d  flein.  Je 
criai  d'abord  au  meurtre  ,  &  en  même 
temps  je  lâchai  deux  baies,  qui  couchè- 
rent leur  homme  fur  le  carreau.  Le  Ca- 
pitaine fe  faifît  de  Ton  épée  ,  &  les  aflaf- 
iîns  fortirent  prccipitammenr,  M^is  ils 
n'allèrent  pas  loin  ,  &  les  Soldats  en  ar- 
reteient  deux  qui  le  mèloient  dans  la 
foule,  tandis  que  le  troifiéme  fe  jetta 
dans  la  mer,  où  il  fut  englouti  dans 
i'inftant.  On  aiïembla  à  h  l.âre  les  pre- 
miers Officiers ,  ils  firent  le  procès  des 
deux  malheureux  ;  &  en  moins  d'une 
heure,  ils  firent  le  crime,  furent  pris  , 
convaincus ,  &  noïés. 

Ce  fer  vice  m'attira  de  nouvelles  mar- 
ques d'amitié  du  C.îpitaine,  &  les  hon- 
nêtetés particulières  qu'il  me  fit ,  m'en- 
gagèrent à  lui  découvrir  ce  que  je  mé- 
ditois.  Il  s'engagea  lui-même  à  m'y  fcr- 
vir ,  &  il  me  dit  qu'il  en  avoit  un  moïen 
fur.  Je  lui  demandai  ce  que  c'étoit,  mais 
il  ne  voulut  pas  me  l'avoiier ,  &  il  m'af- 
iura  feulement,  qu'il  mettroit  mon 
homme  en  état  de  ne  m'incommoder  de 
long- temps. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  à  Ragufe, 
il  me  mena  loger  avec  lui  j  &  il  me  pri^ 
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de  ne  me  point  montrer  ,  &  d'attendre 
ma  vengeance  de  lui  feul.  J'érois  li  per- 
fuadéde  fa  probité ,  que  je  ne  pus  m'i- 
maginer  qu'il  dût  en  agir  mal.  Ainiî  je 
me  repofai  entièrement  fur  d  puole, 
&  je  demeurai  caché,  tandis  qu'il  fît 
dans  la  Ville  tout  ce  qui  l'y  avoir  ap- 
pelle. La  veille  de  notre  dfpart,  il  me 
ramfna  au  VaifTeau  ,  &  ii  me  d-t  en  y 
arrivant  que  j'aurois  bonne  compagnie 
le  foir  5  éc  qu'il  me  (^onneroit  un  régal 
délicieux,  EtFedivement  je  remarquai 
qu'on  préparoic  tout  pour  un  fuper- 
be  foupé  ,  que  Ton  ornoft  un  BufFec 
magnifique  •,  &  que  le  Maître  d'Hôrcl 
couvroit  déjà  une  grande  table  dans  la 
chambre  de  Poupe.  To:js  les  Canons  de 
notre  bord  paroiiïoient ,  un  nombre 
prodigieux  de  flamcs  réjoiiilTbit  la  viië, 
ôc  la  joie  regnoic  d'avance  parmi  les 
Matelots  &  les  Soldats. 

Sur  le  foir  ,  plufieurs  Negocians  Vé- 
nitiens qui  étoient  établis  à  Ragufe ,  ar- 
rivèrent dans  de  nngnihques  Chaloupes; 
&  ils  vinrent  faluer  le  Capitaine  ,  qui 
les  attendoit  avec  plus  d'impatience  en- 
core que  moi  ,  quoique  j'y  eude  inrercc 
aufli.  Après  les  complimens  mutuels 
qu'il  fit  &qu'ilreçut,ilmetiraà  quar- 
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îier  ,  Se  il  m'avertit  que  le  Signor  Gs- 
ROLAMo  éroic  des  rôcres,  &"  que  j'en 
ferois  le  maître  bien-tôt.  Mais  je  ne 
vous  le  montrerai  p^s  me  dit  il ,  car 
vous  voudriez  peut  ê:re  faire  le  mau- 
vais ,  &  je  ne  veux  p  is  que  vous  le  faf- 
ficz.  Ainfi  foiipez  en  repos,  &  laifTez 
foup  r  lepauvr  ■  garçon,  aprè  cela  je 
3ie  m'oppofe  plus  à  rien.  Enmêmetemps 
il  me  quitta,  &  il  alla  retroiyver  fes  nou- 
veaux conwiw^s ,  qu'il  regala  d'une  falve 
de  'out  fo  1  Canon. 

On  fe  mit  enfuire  à  rab'e ,  &  nous 
fumes  fervis  avec  une  délicatcOTe  exqui- 
fe.  Une  Mufique  guerrière ,  que  le  bruit 
«les  Canons  intcrrompoic  de  temps  en 
aremps  °,  une  illumination  fuperbe ,  &  un 
beau  f.u  d'artifice,  achevèrent  d'infpi- 
1er  la  joie  par  tout,  &  je  paiïai  la  p'us 
agréable  nuit  ,  ou  du  moins  la  plus 
agréable  foirée  j  car  il  nétoit  qu'onze 
heures  lo  fqu'une  certaine  liqueur  que 
j'avois  bûë ,  m'obligea  de  me  coucher. 

Le  lendemain,  je  ne  me  révellai  qu'à 
neuf  heures  du  matin ,  &  je  me  vis  avec 
la  dernière  furprife  en  pleine  mer ,  &  en- 
vironné de  Soldats  Turcs  qui  fembloienc 
fe  préparer  au  Combat.  Je  jettaià  l'inf- 
tant  les  yeux  fur  l'eau ,  &  ;e  vis  deux 
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gros  VaifTt^aux  qui  vcnoient  à  force  de 
voiles  fur  nous ,  &  qui  nous  lâchèrent 
d'abord  deux  bordées,  chacune  de  trente 
Canons. 

Qnand  on  n'a  jamais  vu  le  fpedtacle 
cfFraïant  d'un  Combac  de  mer  ,  il  ell 
permis  d'en  être  étonné.  Au»ïi  le  fus- 
je  un  peu  de  temps ,  m^is  je  me  remis,  & 
apparemment  la  vigueur  qre  témoi- 
gnoient  ks  Turcs,  m'en  infpiia  auflî. 
Quoiqu'il  en  foie  ,  notre  Vaiiîeau  fit  un 
feu  continue! ,  le  vent  le  fcivorifa  ,  &  la 
Jegercté  mervedlcuie  avec  laqne'Ie  il  fe 
tournoit,  lui  donna  un  avantage  confi- 
derable.  Enna,  les  deux  Vaiflcaux  qui 
paroifloient  en  mauvais  érat ,  s'éloignè- 
rent un  peu  du  nôtre  •,  les  Tinc^  em- 
ployèrent Cil  inteiVcîle  à  réparer  leurs 
forces  &  leurs  Navires, &  je  me  fervis  de 
l'occafion  pour  parler  auCspitaincTurc. 

C'étoit  celui  qui  ro'avoit  conduit  ï 
Ragufe,  &  je  ne  i'aurois  reconnu  qu'a- 
vec peine  fous  fon  Turban  ,  fi  je  n^  l'a- 
vois  pas  remarque  pendsnc  le  combat, 
où.  il  fît  paroîcre  une  intrepidiic  éton- 
nante. Seigneur ,  lui  dis- je,  que  vois  je  ? 
par  quel  prociige  êtes  -  vous  devenu 
Turc  î  que  font  devenus  les  Convives 
d'hier,  &  pourquoi  des  Vénitiens  nous 
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M  attaquent  ils  aujourd'hui  ?  Vous  m'en 
»j  demandez  beaucoup,  me  dit-il,  cc- 
»ï  pendant  je  vous  fatisferai  en  peu  de 
»  mors  Le  Navire  où  vous  êtes  m'ap- 
»>  pai rient  &  eft  Turc,  ainfi  il  n'eft  ar- 
M  rivé  en  nous  aucun  changement.  Ceux 
M  qui  or  t  foupé  hier  ici ,  y  font  encore  > 
33  &  c'cft  pour  les  arracher  de  nos  mains, 
»  que  ces  Vairtcaux  Ragufiens  font  venus. 
Et  moi ,  lui  dis  -  je  ,  fuis  -  je  Efclave  5 
«  Non ,  me  i  épondit-il ,  vous  êtes  libre , 
•»  &  je  fuis  votre  AmiCoDci  Husseyn. 
M  Je  vous  en  donnerai  des  marques 
M  bien-tôt ,  &  je  vous  en  apprendrai  da- 
M  vantage.  En  attendant ,  je  vais  tâchtr 
"d'enlever  les  deux  GaléafTes  ennc- 
»î  mies. 

A  fa  valeur  &  à  fon  nom  ,  je  reconnus 
ce  terrible  Cor  faire  donc  j'avois  enten- 
<la  cent  fois  raconter  des  allions  inoiiies. 
Je  ne  fçais  quel  caradere  magique  a  la 
Vertu,  qui  la  fait  aimer  par  tout.  Mais 
je  ne  pus  nVcmpêchcr  d'admirer  celle  de 
cet  ennemi  des  Chrétiens, &  lorsmcnie 
que  je  pîaignois  le  rrifte  fort  des  Ragu- 
ficns ,  je  ne  fus  pas  le  maître  de  lui  rcfii- 
Ttu  des  loiianîT-s. 

Evi  même  temps,  il  alla  donner  les 
ordres  par  tour ,  &  vers  le  foir  il  attci- 
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gnît  Tes  ennemis ,  qui  ne  s'attendoienr 
pas  à  cette  nouvelle  charge ,  &  qui  ne  la 
pouvoient  foûrenir.  La  première  atta- 
que n'étoit  lien  au  prix  de  celle-ci.  La 
nuit  qui  arriva  prefqDC  aulîi-iôc,  une 
tempête  qui  commença  à  s'élever  ,  &  le 
défefpoîr  des  Chrétiens,  tout  redoubla 
l'horreur  de  ce  fpedracle  affreux  par  lui- 
même.  Enfin  les  Turcs  remportèrent 
une  vidoire  complette,  ils  prirent  un 
Vaifleau,  &  coulèrent  l'autre  à  fonds. 

Après  la  Baraille  ,  on  fit  defcendre  les 
Ragufiens  au  fond  de  cale  de  leur  Na- 
vire, &  on  les  défarma  tous.  On  tr.^- 
vailla  enfuice  à  y  raccommoder  les  brè- 
ches de  notre  Canon  ,  on  fit  la  même 
chofe  dans  le  nôtre  ;  &Husseyn  mit 
tous  (ts  foins  à  les  conferver  tous  deux. 
Cependant  la  tempête  devenoit  plus 
forte,  &  il  étoit  également  dangereux  , 
de  demeurer  en  pleine  mer  ,  ou  de 
chercher  un  Port.  Enfin  ,  au  bout  de 
trois  jours  ,  le  Ciel  s'éclaircit ,  &  le 
vent  diminua.  Mais  le  Navire  où  nouï 
étions  étoit  endommagé,  &  nous  n'ar- 
rivâmes qu'après  des  inquiétudes  conti- 
nuelles à  Alger,  où  le  Capitaine  mit  fa 
prife  à  couvert.  Elle  étoit  compoféc  de 
vingt -deux  Vénitiens,  de  foixante-fix 
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hommes  d'équipage  Raguliens,  &  d'«n 
Vaifîèau.  Tousles  prifonniers  furent  mis 
à  !a  chdîne,  &  on  les  vendit  dans  le  grand 
Bazar',  &  le  Navire  qu'ils  avoient  mon- 
té ,  fut  équippé  en  courfe.  Ainfi  H  u  s- 
s  E  Y  N  gagna  une  femme  inimenfe  en 
moins  d'un  mois  &  demi. 

Dès  que  cts  chofes  qui  l'avoient  oc- 
cupé furent  faites ,  il  vint  me  prendre 
dans  le  Carvanfera  oià  il  m'avoit  logé, 
&  il  me  mena  à  une  Maifon  magnifique 
qu'il  avoit  bâtie  à  quatre  milles  d'Alger. 
Loifque  nous  fiimes  dans  cet  enrlroit , 
où  mon  Conduébeur  avoir  réuni  les  dé- 
lices &:  le  bon  goût  des  Palais  Italiens  , 
avec  la  magnificence  ordinaire  chez  les 
Barbares,  il  me  demanda  en  riant,  ce 
que  je  pcnfois  de  lui.  Moi ,  lui  dis  je. 
Je  vous  trouve  tantôt  Italien,  tanrôc 
Turc,  mais  toujours  le  plus  honnête 
homme  du  monde.  Au  refte ,  ni  ce  que 
vous  m'avez  dè')a.  dit,  ni  ce  que  j'ai  vu 
de  mes  propres  veux,  riennem'éclaircic 
"afTez  fur  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
avec  les  Vénitiens. 

>«  Je  vais  vous  en  éclaircir ,  me  dit- il, 
»&  je  l'aurois  déjà  fait,  fi  le  danger 
ij  extrême  que  cûuroient  nos  deux  VaiC 
»  féaux,  &  la  crainte  contiuacUe  où 
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nous  étions  des  Chiétiens ,  m'en  ce 
avoient  lailFé  le  temps.  Il  y  a  un  mois  « 
que  j'arrivai  à  Venife ,  où  mon  defTein  te 
étoit  d'enlever  un  Sénateur  diftingué.  c« 
Pour  y  I  éuflîr  ,  je  contrefis  de  fauffes  « 
Commiflîons  du  G  R  a  n  d  D  u  c  j  je  t< 
se  mis  dans  mon  Vailïèau  que  des  Ma-  « 
relots  Italiens,  &  tout  le  monde  fut  te 
trompé  par  ces  belles  apparences.  En-  «c 
fin ,  je  vins  à  bouc  de  ce  que  j'avois  «* 
projette  ,  &  la  nuit  qui  précéda  notre  « 
départ ,  fix  de  mes  gens  trouvèrent  « 
mon  homme  au  fortir  de  chez  une  « 
certaine  Grecque  qui  m'en  avoit  aver-  « 
ti.  Ils  ne  perdirent  point  de  temps ,  &  « 
après  lui  avoir  fermé  la  bouche,  ils  «« 
l'amenèrent  à  bord  fans  bruit ,  &  je  le  «« 
fis  charger  de  fers.  «« 

Comme  j'avois  permiflion  de  fortir,  « 
je  me  difpofai  dans  l'inftant  à  mettre  te 
à  la  voile ,  mais  le  mauvais  temps  m'en  « 
empêcha.  Vous  vinces  pendant  ce  « 
temps-là,  le  vent  étoit  changé,  &nous  « 
allions  partir.  Cependant  je  vous  re-  •< 
çûs ,  parce  que  votre  prile  me  paroif-  « 
fois  bonne.  « 

Le  lendemain  vous  me  fauvâces  la  w 
vie,  que  trois  Soldats  &  un  Officier  «e 
avaient  réfolu  de  m'ôter.  Comme  vous  « 
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M  n  avez  pas  fçû  ce  qui  fe  pafiTa  alors,  js 
n  VOUS  dirai  que  ces  fceleratsavoient  é:c 
»  gagnés  par  le  Sénateur  que  je  vous  ai 
>î  dit,  &  qu'ils  dévoient  me  tu?r.  En- 
»  fliite  ils  i'aaroient  délivré,  mis  à  kur  1 
>3  tête  -,  &  à  force  de  belks  prom.  (Tes  , 
»  on  auroit  engagé  les  autres  à  lui  obéir, 
«  ou  bien  les  PafTagers  Vénitiens,  auf-  j 
w  quels  on  auroic  donné  des  Aimes,  ies 
n  y  auroient  obliges.  Quand  j'eus  dé- 
•»  couvert  cette  confpiration,  j'en  fis 
9î  noïer  les  Auteurs,  de  peur  qu'on  ne 
»  C(^m  par  leurmoï  n  ,  qui  nous  étions  3, 
»î  (Se  que  cela  ne  fill  avorter  mon  entre- 
M  prile  fur  les  Marchands  Vénitiens.  Je 
n  formai  enfuite  la  réfoîution  de  vous 
•3  donner  les  premières  preuves  de  ma 
M  reconnoilîance,  de  de  vous  vanger  de 
»GiROLAMO,en  même  temps  que 
♦5  je  me  vangerois  de  tous  les  Vénitiens, 
»  Quand  je  fus  arrivé  à  Ragufe,  je  fci- 
M  gnis  donc  d'être  un  Négociant  de  Li- 
n  vourne,  de  le  Commerce  que  j'y  fis, 
»»  m'attira  de  grandes  civilités  des  prin- 
>î  cipaux  Vénitiens  qui  y  trafiquent  con- 
-  M  fiderablement.  C'éroii  juftemcnt  a 
*»  quj  je  dcmmdois.  Enfin,  je  1.  ur  dis 
>»  adieu  ,  &  je  ies  invitai  à  venir  fouper 
»>  avec  moi.    Vous  fç.ivcz  comment  les 
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ctiofcs  fe  pafTerent  pendant  une  partie  te 
du  repas  ;  mais  vous  ignorez  comme  il  m 
finit ,  pat  ce  que  je  vous  avois  verfcde  « 
Vofimn.  J'en  fis  autant  à  mes  aimables  « 
Convives,  &  loiTque  je  les  vis  pion-  « 
gés  dans  le  fommeil ,  je  les  envoïai  ce 
tenir  compagnie  à  leur  illuftrc  Con-  <• 
citoïen.  ce 

Mais  GiROLAMo,  lui  dis- je  ,  qu'en 
avez- vous  fait ,  &  pourquoi  m'avez- 
vous  amené  dans  ce  P^ïs-ci  ?  Quoi ,  c< 
me  dit  H  u  s  s  E  Y  N  ,  vous  me  paioifïèz  te 
bien  impatient  de  retourner  en  Italie,  ce 
&  de  vous  battre  avec  votre  rival  l  Je  te 
vousavcni  pourtant  que  vous  ne  ferez  te 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  car  j'aime  trop  votre  et 
compagnie,  pour  me  réfoudte  à  lace 
perdre  fi  tôt  \  Se  j'ai  vendu  votre  Gi-  c« 
ROLAMO  à  un  Marchand  Syrien,  te 
Cela  fe  f  eut-il ,  lui  dis-  je  t  Oiii ,  re-  te 
.prit- il ,  je  l'ai  fait ,  de  peur  qu'il  n'ai-  te 
lât  gâter  vos  affaires  à  Venife  ,  £i  je  te 
me  fuis  dépêché  de  le  faire,  de  peur  « 
que  vous  ne  me  demandafllcz  fa  liber-  « 
té  :  car  voilà  comme  vous  èzcs ,  vous  «i 
autres  amans  bifarres  ,  vous  ne  vous  t« 
feriez  point  de  fcrupule  de  tuer  un  « 
Rival,  &  vous  vous  en  feriez  un  de  te 
Je  hifTer  charge  de  chaînes.  Au  refte ,  î< 
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>ï  vous  ne  devez  pas  vous  (çavoir  mau- 
»î  vais  gré  de  fa  fervicude  ,  car  vous 
M  n'en  êtes  pas  l'unique  caufe^  &  je  l'ai  \ 
»»  facrifié  à  ma  h.une  particulière  contre  ] 
M  le  nom  Vénitien,  Ce  dernier  mot  ma 
donnaoccafion  de  lui  demander  la  raifon 
deraveifion  extraordinaire  que  j'avois 
remarquée  en  lui  contre  cette  Répu- 
blique i  &  il  me  promit  de  m'en  ap- 
prendre le  véritable  fujet  après  la  troi- 
iiéme  Prière. 

Il  me  quitta  en  même  temps,  &  ilfe 
retira  pour  fe  purifier  &  faire  i^ts  Priè- 
res. Il  revint  enfuitc  me  trouver,  &  il 
fe  difpofoit  à  fatisfaire  ma  curiofité, 
lorfqu'on  vint  l'avenir  qu'un  de  fts 
Vailteaux  avoir  fait  une  Prife  Vénitien- 
ne ,  &  que  O  M  A  R  l'avoit  amenée  aa 
Port.  Je  le  félicitai  du  bonheur  qui  ac- 
compagnoit  fes  entreprifes,  &  nous  re- 
tournâmes à  Alger ,  ou  je  me  retirai  dans 
le  Caryanfera. 

Je  fus  plufic'urs  jours  fans  le  revoir, 
pnrce  que  fa  Prife  lui  avoir  donné  de 
grandes  occupations.  Cependant  j'au- 
ïois  pafTé  agréablement  ce  temps-là,  iî 
j'avois  pCi  trouver  délicieux  un  lieu  où 
LucRETiA  n'écoit  point.  H  uss  e  y  n  ne 
nian^^uoic  point  de  in  cnvoïer  le  Sorbet, 
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ècd^s  Liqueurs  inconnues  parmi  nous  : 

il  ni'avoic  meublé   magnifiquement  :  la 

dépenfe  que  je  faifois,  actiroic  auprès 

de  moi  les  principaux  Négocians  de  la 

I    Ville i  &jem'inftruiroisdcsMœuis,des 

I    Coutumes,    ôc  de  la  Religion  de  ces 

I    Peuples.   Une  feule  chofe  m'inquictoic 

\    donc  ,  c'eft  que  je  ne  fçavois  aucune  voie 

\    de  retourner  à  Vcnife  ,  &  que  je  mourois 

j    d'envie  d'y  rerourner.  Enfin, Hosseyn 

5    revint  me  prendre  ,  &  il  me  mena  une 

féconde  fois  à  fa  Maifonde  Campagne, 

où  il  me  raconta  l'Hiiloire  fuivance. 


S 


CHAPITRE   X. 

Hijloire  de  Godgi  Hufeyn. 

Eigneur  ,  me  dit-il ,  comme  vous  êtes 
Romain  ,  vous  ignorez  fans  doute 
certaines  particularités  qui  regardent  la 
manière  orgueilleufe  dont  Venile  gou- 
verne fcs  iujets.  Ainfi  il  eft  necelîaire 
que  je  vous  en  inftruife  ,  afin  que  vous 
entendiez  mieux  mon  récit.  Lorfque 
x:ctte  fiere  Republique  fortit  de  Çts  La- 
cunes 5  &  qu'elle  eut  aflujetti  \cs  Peu- 
^ks  voifins,elie  n'oublia  tien  pour  lews. 
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taire  perdie  l'envie  de  recouvrer  leur 
ancienne  liberté,  <5c  pour  leur  en  ô:er 
les  moyens.  Elle  les  accabla  donc  d'im- 
pofts  onéreux  ,  elle  diminua  Icut  Com- 
merce ,  &c  elle  affoiblit  les  Villes  fortes. 
D'un  autre  côrc  ,  elle  affecta  de  les 
ébloiiir  par  de  faulFcs  apparences  d'é- 
quité &  de  modération  ,  &c  cela  fuffit 
pour  mettre  la  populace  crédule  dans 
Ton  parti.  Il  ne  s'agifibit  plus  que  d'a- 
b.ittre  les  Nobles  ,  dont  la  puifTance 
pouvoit  devenir  funcfte  à  ces  nouveaux 
Tyrans.  Elle  y  réuffit  encore,  en  femant 
des  divifîons  continuelles  entre  eux,  & 
en  les  diftinguant  des  Seigneurs  Véni- 
tiens par  le  titre  odieux  de  Nobles  de 
Terre  Ferme  ,  &  par  l'excluflon  des  dig- 
nités publiques. 

Don  Alberto  mon  père  étoit  d'une 
de  ces  malheureufes  familles  ,  qui  fai- 
foient  trembler  le  Sénat ,  parcequ'ellc 
polTedoit  des  biens  immenfes  ,  &  que  la 
vertu  ccoic  un  de  ces  biens.  A  peine  fuc- 
il  en  âge  d'écouter  fon  père  ,  que  ce 
vénérable  Vieillard  lui  infpira  l'amour 
de  la  liberté,  &de  la  vertu  j  &  lui  fit  rc- 
remarquer  la  conduite  inâi^ne  que  le 
Sénat  tenoit  avec  la  Noblelîe  ,  ôc  les 
voyes  balTes  qu'il  employoic  pour  la  di- 
viser, Cç 
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Cependant,  lui  difoir-il  foiiveni  ,  c« 
quand  vous  ferez  le  Chef  de  votre  « 
MaiTon  ,  ne  fongez  jamais ,  mon  fils  ,  « 
à  former  d'entreprife  pernicieufes  « 
contre  lui.  Elles  feroient  funeftes  à  c* 
vous  même  ,  &  aux  Peuples  que  vous  « 
engageriez  dans  votre  rcvoiie.  Regar-  « 
dez  donc  mes  confeils  ,  comme  ceux  t« 
d'un  Vieillard  à  qui  une  fâcheiife  ex-  « 
periencc  a  fait  connoîi;re  combien  il  « 
faut  être  fur  [es  gardi  s  ,  pour  n'être  «« 
pas  fufpedl:  j  &  comme  ceux  d'un  Père  " 
tendre  qui  craint  que  vous  ne  le  foyez  « 
un  jour ,  Se  qui  en  mourroit  de  dou-  « 
leur.  Ne  prenez  pas  cet  amour  gcnc-  « 
reux  de  la  liberté  que  je  vous  enfeigne,  « 
pour  ledéfir  de  délivrer  votre  Patrie.  « 
Vous  ne  le  pourrez  jamais  ,  Se  nos  « 
Maîtres  ont  fi  bien  fait  ,  que  les  No-  « 
bles  fe  craignent  muruellement ,  que  " 
le  peuple  les  hîït  ,  &  que  les  uns  &  « 
les  autres  aiment  ceux  qui  oppriment  « 
leur  Pays.J'entends  feulement  un  éloi-  " 
gnemenc  perpétuel  de  ces  honteufes  « 
flateries  que  vos  pareils  ont  la  foi-  « 
bleiïe  de  prodiguer  anx  Nobles  Veni-  îj 
tiens.  Oiii  ,  mon  fils,  vivez  d'une  fs-  « 
çon  à  n'être  jamais  contraint  de  recou-  « 
rir  à  ces  lâches  manières.  Entretenez  <« 
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»}  une  bonne  corrc(pond<ince  entre  vos 
3î  vôifins.  Evitez  les  q-jtrelks  particu- 
»>  lieres.  N'entrez  point  dans  ks  leurs , 
w  Oubliez  les  vôrres  propres.  C'cftain- 
^^  fi  qus  VOUS  triompherez  de  l'ingcnieu- 
M  fe  malignité  des  Emi^Taiies  Vénitiens  j 
»3  &  vous  ferez  hcurcjïx  malgré  vos  ri- 
M  chefTes  ,  ^  l'envie  qu'on  aura  de  vous 
»>  les  ravir. 

Voilà  les  leçons  que  ce  fage  Seigneur 
donncit  tous  les  jours  à  Ton  fiîs.  Don 
Alberto  fentoit  le  m^ilheur  commun 
de  fa  Patrie,  &  il  le  déploroit  en  fidèle 
Citoyen,  lorfque  les  difgraces  particu- 
Jieres  de  fa  raaifon,  lui  donnèrent  de 
nouveaux  fujecs  de  douleur. 

Un  jeune  homme  par  une  impruden- 
ce pardonnable  à  fon  â^e  ,  avoir  ofFenfé 
Don  Pandolf-)  Castiglione.  Ce 
Seigneur  qui  étoit  voifin  de  mon  grand 
pcre,  &  qui  avoir  appris  qu'il  donnoit 
un  azile  dans  Çà.  maifon  à  fon  enne- 
mi ,  alla  l'y  chercher  fuivi  de  fix  afiaf^ 
ÇvAS  j  &  à  laviië  de  ce  Vieillard  qui  de- 
mandoit  grâce  pour  ce  jeune  malheu- 
reux ,  il  ie  rua  de  plufi  urs  coups  de 
poignard.  Il  fortit  enluire  ,  mais  les 
cris  des  Dom,  ftiques  qui  avoicnt  vu 
cette  afficufe  adionj  le  firent  ariêter 
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dsns  rinftanc-,  &  la  canaille,  ennemie 
perpétuelle  de  Li  Noblefle ,  le  conduidc 
elle-même  en  prifon. 

Dès  ic  jour   fuivant  ,  le  Podcfla  fie 
inflruire  (on  procès  ,  mon  ayeulfecruc 
obligé  de  dépofer  contre  lui  ;  &:   Dcu 
Panûolfe  fuc  condamné  à  perdre  U  rc- 
te  fur  un  échaffaut.  Lesenfansdu  moïc 
fe  virent  par  là  dépoi.iillés  des  richeilès 
confiderables    que   leur    Maifon    avoit 
dans  le  Padoiian  ,  &  réduits  à  une  ex- 
trême neceflîté.    Mon  grand  père  tou- 
ché de  leur  malheur ,   leur  offtit  gene- 
reufement  de  fe  charger  d'eux  ,   £\r  il 
les  éleva  avec  les  mêmes  foins  qu'il don- 
noit  à  réducarion   de  Don  Alberto. 
Mais  cette  bonté  ne  ht  point  oublier  à 
ces  ingrats  ,  qu'il  avoit  eu  quelque  parc 
à  la  condamnation  de  Pandolfe.    Le 
Capitaine  des  armes  ,  qui  haï  loir  mcn 
aycul,  s'apperçûrqu'iU  le  haïiToient  en- 
core plus  que  lui  i  &  il  les  engagea  par 
de   magnifiques  promcfics  de  les  faire 
rétablir   dans    leurs   biens  ,  à  l'acculer 
d'avoir  des  defieins  dangereux  contre 
l'Etat. 

Dans  un  gouvernement  tyrannique  , 
il  fuffic  de  pouvoir  nuire,  pour  êtreluf- 
peâ; ,  6c  d'être  fqlpeélj  pour  être  puni. 

Sij 
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Auiiî  mon  grand  père  ,  fe  vie  prefque 
en  un  inftaat  ,  nccufé  ,  enlevé  de  (on 
Palais ,  &  condamné  à  la  mort.  Le  cré-r 
dit  de  ma  Familb  n'empêcha  pas  que 
cette  injufte  (cnrence  ne  fut  exécutée, & 
Tonne  fit  grâce  à  Don  Alberto  ,  que 
des  biens  coniîiqucs  qui  lui  fuient  re- 
mis. Les  Accufareurs  eurent  auffi  une 
partie  des  leurs  ,  ^  \\s  rachetèrent  une 
maifon  luperbe  ,  qui  avoic  appartenu  à 
Don  Pandolfo  Castiglione. 

Don  ALBERTon'avoit  alors  que  feize 
ans  ,  &:  il  étoit  incapable  encore  de  pu- 
nir Tes  ennemis ,  ouirequeDona  Cons- 
TANx'iA  fa  mère  avoir  mis  avec  lui  un 
gouverneur  qui  veilloit  fur  fcs  aérions, 
A\nC\  ildiflimuîoir  fajnfte  haine,  ilécoiî- 
toit  les  prières  que  (a  mère  lui  faifoic 
d'oublier  la  noire  ingratitude  àsî  Cas- 
TiGLioNi  j  &  il  tâchoit  de  diffiper  par 
une  ftinre  modération  ,  ies  frayeurs  de 
cette  rendre  rarre.  Il  a  dir  même  cent  fois 
à  ma  mère  ,  qu'il  auroir  difîeré  de  van- 
gcr  fon  pcre  ,  jnfjn'à  la  mort  de  Dona 
CoNSTAN  fiA  ,  &  qu'jl  lui  auroit  épar- 
gné ce  ch.igrin  ,  fi  eux  mêmes  ne  l'a-- 
voient  pas  forcé  d'en  prévenir  le  tcmps> 

il  aimoit  la  fJle  du  Comte  Flamî- 
•HiQ  Boi\s j ,  èî.  ce  Seigneur  le  préféra  i 
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Don  Annibal  Castiglione  qui  la  lui 
dcmandoicaudî,  mais  qaiavoit  moins  de 
bien.  Dlux  mois  après  ce  Mariage,  mon 
fp-ere  rcvenoic  le  fbir  chez  lui ,  6>:  il  n'é- 
toit  accompagné  que  de  deuxEftafiers. 
Un  homme  qui  marche  avec  une  pareille 
fuite,  ne  médire  pas  un  mauvais  coup. 
Cependant  il  plût  au  Sénat  de  l'en  accu- 
fer,  &  Ton  innocence  ne  lui  feivit  de 
lien.  Mais  je  reviens  à  mon  Hiftoire  que 
j'interrompois.  Cinq  hommes  ,  à  Jatêtc 
defquels  étoienr  les  deux  Frtres  Castî- 
GLioNEjvinient  l'attaquer,  &  l'un  d'eux 
lui  enfonça  un  coup  de  poignard  dans 
le  bras.  Aux  cris  qu'il  fit,  fes  Eftsfiers 
fe  mirent  en  défenfe,  &  en  tirant  leurs 
épées  ,  ils  lui  donnèrent  le  temps  de 
mettre  la  fienne  à  la  main. 

Jugez  de  quoi  on  efl;  capable ,  quand 
on  a  tout  à  la  fois  à  conftrver  fa  vie  ,  & 
à  V3nger  la  mort  d'un  père.  La  ra^c  pré- 
cipitoit  les  eoups  qu'il  portoit  à  ces  af- 
faffins  ,  &  le  hazardplûfôr  que  Taddrefîe 
les  conduifoit.  Cependant  il  rua  Anni- 
bal Castigligne,  le  frère  d' Annibal 
fut  blefféd'un  coup  d'épée",  &  It  s  meur- 
triers prirent  la  fuite  ,  après  avoir  JailTé 
fur  le  carreau  un  des  leurs.  Tout  bleflc 
en  un  endroit  qu'éîoit  mon  peic,  ii  le 
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traîna  jufq  l'à  (on  Pa'aiSjOÙfcî  nouvelle 
Epoufe  penfa  mourir  de  douleur  ,  en 
le  voyant  f:n  cet  état.  îl  n'y  avort  pas  un 
moment  à  p  ^vdre  pour  lui.  Ainfi  il  prie 
à  lahareun  diamant  de  la  d  rniere  beau- 
té &  une  bourfe  de  cent  Scquins  ^  &  il 
fortir  par  une  porte  fecrete  de  fam.urori 
que  le  peuple  venolt  afii  ger. 

A  peine  il  en  éroit  à  trois  cens  pas  , 
que  la  populace  furi^ufe  y  entra  en  foule. 
On  en  pilla  les  meubles  précieux  ,  fous 
prétexte  de  chercher  mon  père  par  tour, 
Monayeulefut  traitée  ipn:.^nernent  par 
ces  miferablcs  ,  que  les  Vtnitiens  ont 
l'ad  IrefTe  d'irriter  contre  les  premières 
Familles  de  Terre  Ferme  -,  &  les  Do- 
meftiqies  mêmes  ne  furent  pas  épar- 
gnés ,  malgré  les  offres  que  Dona  Cons- 
TANriA  x  ma  mcre  failoient  au  peu- 
ple. Qoand  ils  eurent  (atisfait  lear  ava- 
rice &  leur  fureur  ,  1.  s  uns  traînèrent 
ma  raere  &C  mon  ayculc  au  Palais  du  Po- 
defta  ,  &  les  autres  mirent  le  feu  dans 
celui  de  Don  Alber  io  ,  qui  s'éroir  fau- 
ve ch.z  Kn  ami  fiJcle  dans  le  Boulon- 
îîois. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  toutes  cescho- 
fes  ,  &'quc le  Comte  Flamin.o  Bor<;3 
Itii écrivit  fcctettemenc  que  foa  Epoule 
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^  DonaCoNSTANTiA  s'éroientretiiées 
chez  lai  :  que  la  dernière  y  c:oir  morte 
de  rriftefTe  ,dès  le  fécond  jour,  &  que  la 
première  éroit  dans  U  plus  trifte  firua- 
tion  qu'on  puiiTc  imaginer.  Qjiclles  nou- 
velles pour  un  fils  &  pour  un  Epoux  qui 
a  pour  fa  merc  &  pour  fon  Epoufe  une 
véritable  paOïon  î  mais  fes  malheurs  ne 
dévoient  pas  (c  borner  là.  Le  jeune  Cas- 
TiGLioNH  qui  n'écoit  pas  encore  mort  , 
l'accufa  de  l'avoir  attaqué, lorfqu'il  reve- 
noit  avec  fon  fr^re  &  un  f;ul  Eftafier, 
Il  ajouta  à  ces  dépolirions  les  plus  ma- 
lignes circonflances  ,  &  le  Confeil  des 
Dix  voulut  prendre  lui-même  connoif- 
(àncQ.  de  ce  Procès. 

On  le  lui  porta  donc,  orné  de  routes 
les  couleurs  q  le  la  malice  noire  du  Com- 
te Casiiglkne  voulut  lui  faire  pren- 
dre ;  &  dès  que  ces  rigides  Sénateurs 
l'eurent  encre  les  mains  ,  on  lui  donna 
encore  un  plus  m.uivais  tour.  Cependant 
la  juftice  de  ^à  caurc>&  les  follicitations 
de  fon  beau-pere  failoient  efperer  en- 
core un  heureux  fuccès.  La  mort  da 
fonperfecuteur  qui  défavoiia  ,  avant  de 
mourir,  ce  qu'il  avoit  avancé  ,&  qui  fie 
dtefl'crun  ad;e  autentiquede  fa  déclara- 
tion, fembloit  encore  devoir  le  juftifiier 


iïS  Aventures  de  Don 
bien-côc.  Mais  le  Confeil  des  Dix  ne 
voLilut  pas  perdre  la  confifcacion  qu'il 
s'éroit  promi(e.  Ainfi  on  rappelia  la 
prétendue  confpiration  de  fcn  père  ,  on 
regarda  Doa  Alberto  comme  un  digne 
héritier  des  pernicieux  defleins  de  ce 
père,  &  les  richcflTcs  qu'il  poireàoir  , 
contribuèrent  à  le  faire  regarder  ainfi. 
Enfin  il  fut  condamné  par  ces  équitables 
Juges  à  perdre  la  vie  ,  fes  biens  furent 
adjugés  au  rréfor  public  ,  fes  maifons 
démolies  &  fatêteprofcrite. 


C  H  A  P.      XL 
Suite  de  i'HiJîolre  pràédcfjte, 

DOn  Alberto,  après  ce  terrible 
irrêt,  ne  (e  lenrant  plus  en  feureté 
dair.  toute  l'Italie  ,  rélolut  d'en  fortir  fe- 
crettement  ',  &c  après  avoir  emprunté 
deux  cens  ducats  ,  il  fc  hnzarda  fous  des 
habits  de  voyageur  à  quitter  ce  malheiî- 
reux  Pays.M.is  ccdéguifement  ne  trom- 
pa point  Ces  ennemis  ,  que  le  danger  de 
lailTer  échappe  un  pareil  crimuiel  in- 
quiétoit  beaucoup  &  qui  le  h  ïfToient , 
parce  qu'ils  lui  avoienr  donné  fujet  de 
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tes  haïr  eux-mêmes.  Ainfi  il  courut  ua 
péril  évident  en  traverfant  les  terres 
Vénitiennes  ;&  un  jour,  il  n'évita  d'être 
tué  ,  qu'en  fe  jettanc  dans  une  Rivière 
où  il  penfâ  fe  noyer  ,  &  où  ion  n'ofa 
entrer  après  lui.  Le  lendemain,  il  alla 
ioger  dans  une  Auberge  d'un  méchant 
Village,  &:  comme  il  écoit  extrêmement 
fatigué  ,  il  voulut  fe  coucher  d'abori. 
On  lui  donna  un  lit  au  fond  d'une  ef- 
pece  de  galerie,  où  il  y  en  avoir  lîx.  il 
n'y  fut  gueres  ,  que  douze  hommes  qui 
îe  cherchoient  par  tout  ,  n'cntrafTent 
dans  le  même  endroit.  Après  qu'ils  eu- 
rent foupé,  on  les  cpnduikr  auprès  de 
STJonperei  &un  d'eux  fans  le  rtconnoî- 
cre ,  parce  qu'il  avoir  le  vifage  caché  , 
fe  mit  auprès  de  lui ,  tandis  que  les  au- 
tres fe  difperferent ,  comme  ils  purent , 
fur  les  autres  lits.  A  la  pointe  du  jour  , 
Don  Alberto,  que  l'arrivée  de 
ct%  gensn'avoient  point  réveillé,  le  fut 
par  fon  inquiétude  \  &c  il  vit  leurs  ha- 
bits &  la  fatale  baguette  de  leur  Chef, 
qui  étoit  dans  un  coin.  Appercevoir 
ces  hommes  ,  Se  fe  juger  perdu  fut  la 
mêmechofe  pour  lui.  En  effet ,  s'il  for- 
toit  doucement  ,  ils  pouvoient  foVtic 
€us  mêmes  du  fommeil  dans  lequel  Us 
■     ^  "  T        "■ 
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paroiiTuient  cnrevelis ,  &  lereconnoître 
du  moins  à  la  frayeur.  S'il  ne  foitoic 
pas,  le  danger  écoic  encore  plus  grand. 
Enfin,  il  fe  détermina  au  premier  parti. 
Mais  il  eut  beau  faire  ,  on  l'enrtndic  3 
lorlqu'il  étoit  prêt  de  quitter  ce  funcRe 
appartement  j  &  les  gardes  furent  d'a- 
bord fur  pied.  Je  ne  puis  exprimer  ce 
qu'il  llntic  dans  ce  moment  ;  &  lui-mê- 
me a  dit  A  ma  mère, qu'il  nepouvoic  l'ex- 
primer bien  ,  &  que  chaque  fois  qu'il  y 
penfoit,  la  peur  glaçoit  tout  Ton  fang. 
Cependant  la  prudence  ne  l'abandonna 
pas.  Il  fe  retourna  tranquillement  vers 
ces  Gardes ,  &  faifant  fcmblant  d'elÏÏiyer 
Tes  yeux  avec  un  mouchoir,  il  dit  adieu  à 
ceux  ci  qui  les  avoient  encore  à  demi 
fermés  \  ôc  defcendit  en  bas,  pour  fel- 
îer  Ton  cheval.  Hcureufement  l'Hote 
l'avoir  déjà  piéparé,ain{i  il  n'eût  qu'à 
le  payer  ,  &  il  partit  dans  l'inftant.  En- 
fin il  arriva  à  Milan  ,  où  il  alla  loger 
çhozDjr'  Die  code  Santenas  •,  où  fon 
premier  foin  tut  d'écrire  à  Dona  Julia 
BoRSi  fon  Epoufe,  qu'il  s'étoit  mis  à 
couvert  de  la  Républiques  &  qu'il  étoic 
îous  la  prot' <5lion  des  Elpagnols.  Cette 
Datîie  reçut  cette  Lettre  par  un  Cavalier 
Castillan  ,  ôc  elle  fedif^ofaen  niême 
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csmps  à  le  fuivre ,  peur  aller  joindre  (oa 
Epoux. 

Elle  avoir  prcvû  que  plulleurs  Efpions 
feroient  auencifs  à  iâ  conduite  qu'elle 
tiendroic  ,  ^  qu'ils  obferveroienc  fes 
moindres  adions  ,  poui  découvrir  en 
quel  lieu  fon  mari  é:oic  caché.  Ainfi  elle 
convint  avec  Don  Flaminio,  que  l'on 
feroic  courir  le  bruit ,  qu'elle  croit  toû- 
jouis  dangerealement  malade  :  quel'on 
gagneioir  un  Médecin  qui  diroit  par 
tout  lamcmechofei  &  qu'elle  partiioic 
Secrètement  avec  le  Cavalier  Efpâgnol, 
&  déguiiée  comme  lui.  La  chofe  fut 
faite  comme  elle  fouhairoit.  Ellefortic 
pendant  une  nuit  obfcurs  dans  un  cha- 
riot plein  de  meubles-,  &  on  lacondui- 
iît  à  untlnaifonde  campagne  à  iîx milles 
de  Padouë-  Là  elle  prit  un  cheval,dcs  ha- 
bits d'homme  ,&  Tes  bijoux,  &  elle  en- 
cra dans  Milans  fans  avoir  été  reconnue 
nulle  part. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  pla- 
ceurs fois  ma  mère  raconter  l'hlloire 
de  ce  voyage  qu'elle  fit  en  quatre  nuits , 
car  elle  n'ofoit  marcher  pendant  le  jour. 
La  maladie  dont  elle  fortoit  à  peine ,  les 
inquiétudes  qu'elle  avoit  eues ,  its  cha- 
grins &  la  fatigue  d'uoe  route  perilleu- 
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l e ^  tout  celai'avoic  rellernent  abbatnc,, 
que  mon  père  qui  nel'avoit  pas  vue  de»- 
puis  trois  mois,  ne  la  reconnut  point  d'a- 
bord. Pour  lui,  il  secoit  mis  au  delTas 
defamauyaife  fortune  par  fa  vertu,  &C 
il  n'avoir  été  touché  de  Tes  maux  ,  que 
parce  que  fa  famille  y  avoit  part.  Quand 
cesideux  malheureufes  per Tonnes  le  vi- 
rent,  Dona  Ju  L  I  A  demeura  immo- 
bile ,  la  voix  lui  manqua  ,  &  la  joye ,  & 
la  douleur  tirèrent  àe.s  larmes  de  (q$ 
yeux.  Don  Alberto  inquiet  &  atten- 
dri à  la  fois  de  l'état  où  il  la  voyoit ,  U 
ferroit  tendrement  dans  fes  bras  ,  &  il 
étoit  lui-même  dans  un   (aifiir-ment  , 
qu'il  s'efforçoit  inutilement  de  cacher. 
Enfin  ce  premier  trouble,  que  caufe  la 
prefence  d'une  perfonne  qu'on  n'efpe- 
roic  plus  revoir ,  fat  fuivi  de  félicitations 
mutuelles.  Don  Diego  de  Santenas 
promit  à  ma  mère  ,  qu'il  n'oublieroic 
lien  pour  procurer  a  notre  famille  une 
meilleure  Patrie  dans  l'Efpagne  ,  que 
celle  où  nous  étions  nés  -,  &  effedive* 
ment  il  employa  tout  Ton  crédit   pour 
nous  ,  &  celui  de  Don  Frédéric  de 
[îaFFALis ,  Ton  ami.  Le  Gouverneur  de 
Milan,  qui  haïfloit  la  République, s'in- 
Lçrcfl'a  avec  plaifir  pour  Don  Alberto^ 
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S:  il  s'interefla  ii  bien  ,  qu'il  lui  obtint 
une  penfion  confiderable  ,  &  un  Régi- 
ment Italien. 

l!  éroit  impo/fible qu'on  n'apprît  pas 
cette  nouvelle  à  Venife  j  ou  qu'on  Tap- 
piît  fans  chagrin.  Cependant  on  diiîî- 
mula,  &:  l'on  ne  fe  plaignit  pas  même 
au  Roy  de  la  retraite  qu'il  nous  don- 
noit.  On  avoit  déplus  fûrs  moyens  de  (e 
vanger  ,  &  l'on  ne  différa  pas  de  s'en 
lervir.Le  jour  que  mon  père  fut  reçu  à 
la  tête  de  fon  nouveau  Régiment ,  ies 
Soldats  lui  faifoient  une  (aive  de  toute 
l'Artillerie,  lorfqu'une  baie  lui  peiça  le 
bras.  Il  tomba  à  terre  tout  en  fang  ,  & 
tous  les  Officiers  accoururent  à  lui.  On 
le  norta  chez  Don  Diego  ,  où  ma  mère 
l'attendoit  avec  une  inquiétude  morieî- 
ie,  comme  il  elle  avoir  prévu  ce  coup. 
Heureufement  la  blciTure  étoir  légère  , 
&  ii  fut  guéri  en  peu  de  jours.  On  a  roCi- 
jours  crû  que  l'alTalfin  étoic  un  certain 
Ragufienqui  s'étoir  engagé  peu  aupara- 
vant -,  car  il  difparut  le  lendemain ,  & 
l'on  a  fçù  qu'il  s'ctoit  retiré  à  Venife. 

L'année  lliivant ,  Don  Alberto  fiic 
appelle  en  Efpagne  ,  &  il  fervit  utile- 
ment Ton  nouveau  Maître  pendant  deux 
ans.  On  fut  même  il  content  de  it^  fer- 

Tiij 
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vices  ,  qu'on  augmenta  fa  peniion  ,  Sc 
qu'on  le  fîr  Comce  deCaftille.  Mais  ces 
lîonn?urs  ne  puient  le  retenir  dans  ce 
F-yj-li,  &  fa  mauvaife  fortune  lui  fit 
fouhaiter  de  revoir  Milan.  Il  s'embar- 
qua do 'x  à  Barcelone  ".v-c  Dona  J^l»  A 
«Se  moi  qui  n'avoir  alors  qu'un  an  &  de- 
mi. Les  premiers  jours  de  notre  voyage 
furent  heureux  ,  &  nous  tûmes  prtf- 
qup  toujours  an  bon  vcnr.  Mais  le  jour 
même  que  nous  comptions  c.bo'.d::'r  en 
Italie, deux  VaiiTeaux  Algériens  attaquè- 
rent le  nôtre  ,  &  le  prirent  aifement. 

Celui  à  qui  nous  échùmes  en  partage  , 
étoit  un  Renégat  Allemand  ,  nommé 
Hall  II  avoit  autrefois  commandé  un 
Régiment  de  fa  Nation  au  fervice  des 
Vénitiens ,  &  il  avoit  fait  des  chofes  in- 
croyables pour  eux.  Mais  ils  lui  appri- 
rent à  ^ç.%  dépens ,  qu'on  veut  bien  payer 
des  bienfaits  médiocres  ,  parce  qu'ori 
le  peut  i  mais  que  de  grandes  avions  ir- 
ritent ceux  pour  qui  on  les  fait ,  parce 
qu'ils  fcntent  qu'ils  ne  peuvent  les  ré- 
compenfer  afTcz.  On  le  fatigua  donc 
par  des  longueurs  aff«.  diées  ,  quand  il 
demandoiîjde  l'argent ,  par  des  manières 
dures ,  &  par  une  conduite  imperieufe. 
Le  defefpoir  où  ces  mauvais  craitemens 
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le  réJuifiieiK  ,  lui  fie  prendre  le  parti  de 
fe  retirer  chez  les  Turcs ,  Se  h  pauvreté 
où  il  tomba, le  força  d'embraiïcilcui  Re- 
ligion. Cette  aélion  lui  attira  r.unitiédLi 
fameux  Chairadin",  &  lui  valut  un 
Vailîèau  ,  donc  ce  Bâcha  ,  Renégat 
aufîî ,  lui  fit  prefent. 

Les  pareils  d'H  ali  traitent  ordinai- 
remenr  les  Efclaves  Chrétiens  avec  la 
dernière  rigueur  ,  foit  parce  que  leur 
vue  leur  repioche  un  changement  qu'ils 
fe  reprochent  eux-mêmes  ,  foit  pour 
éloigner  d'eux  les  foupçons  d'être  en- 
core Chrétiens  fecrcts.  Cependant  no- 
tre Maître  eut  pour  nous  des  conTide- 
rations  particulières.  Le  rang  de  mon 
père,  fa  vertu,  &  peut  être  d'avoir  é:é 
maltraité  des  Vénitiens  ,  lui  concilierenc 
l'amitié  d'HALi  ;  &  nous  ne  fentîmes 
prefquep3S,que  nous  avions  perdu  notre 
liberté.  Mon  père  écrivit  en  Efpagne , 
par  certains  Moines  qui  viennent  ici 
délivrer  nos  prifonniers.  Mais  ,  foie 
qa'ils  ne  donnaffenc  pas  fes  lettres,  ou 
qu'ils  euiTent  fait  nauffrage  en 'retour- 
nant, on  ne  reçut  point  de  réponfc  ;  ôC 
denxans  après, on  ne  vint  point  appor- 
ter fa  Rançon. 

Pendant  ce  remps-là,  DonaJuLiA, 

Tii.j 
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que  ces  anciennes  difgracps  avoicnr  pré- 
parée à  celle  ci  ,  reprit  fa  première 
beauté  5  &  e'Ie  donna  de  l'amour  à  H  ali. 
Quoique  ce  Corfaire  eût  déjn  ptis  les 
manières  b.ub.ues  de  notre  Nation  ,  il 
n'ofa  pourtant  découvrir  fa  nouvelle 
pafîîon  à  ira  mcre*,  &r  il  fe  fentitarrcfé 
par  un  certain  refpeétqiie  laveitunous 
infpire  malgré  nous.  Il  (e  contenta  de  la 
lui  apprendre  par  Tes  yeux ,  &  par  les 
prefens  qu'il  lui  envoyoif.  La  mèmerai- 
fon  lui  fit  avoir  de  rouveaux  égards  pour 
Don  ALBhRTo  ,  &  il  crut  qu'un  moyen 
infiillible  de  toucher  une  femme  ver- 
tueufe  jétoit  de  faire  du  bien  à  une  per- 
fonne  qu'elle  aimoir. 

Cependant  il  ne  réiiflit  point  ,  &  Do- 
na  JuLiA  en  eut  plfis  de  rcconnoiiïan- 
ce,  fans  avoir  plus  d'amour.  11  s'en  a p- 
perçut ,  &  cela  lui  fit  prendte  enfin  la 
refolution  de  parler  d'une  manière 
qu'elle  entendît.  Un  jour  donc  il  l'alla 
trouver.  Il  lui  déclara  d'une  manière 
embarafTée  la  tcndrefTè  qu'il  avoit  con- 
çue pour  elle,  &  il  lui  jura  fur  I'Alco- 
RAN  ,  qu'il  ne  lui  fcroit  jamais  de  vio- 
lence ,  mais  qu'il  attendoit  d'elle  un  peu 
de  reconnoiflànce  ,  q.i'elle  laluidevoit„ 
Ce  difcouts  moitié  refpedueux  6c  moi- 
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dé  bai  bare  ,  caufa  à  ma  mère  un  chagrin 
qu'elle  n'avoir  jamais  encore  éprouvé. 
Elle  ne  put  répondre  ,  &  fes  larmes  feu-^ 
\ts  répondirent  pour  elle  à  Hali. 
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Lt[on  de  Don  Alberto  é'  de  fa  famille 
change  d'une  manière  fubite- 

LOifqu'elle  fut  feule ,  elle  délibéra  û 
?lleferoit  part  d'une,  telle  nouvel  le  à 
Don  Alberto,  ou  fi  elle  lui  épargne- 
roit  cette  nouvelle  douleur.  Elle  auroit 
dû  prendre  ce  dernier  parti  j  mais  elle 
crut  que  le  foin  de  fon  honneur  l'obli- 
geoit  à  prendre  le  premier  ,  &  elle  le 
prir.  Ce  malheureux  Epoux  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  ,  que  le  Ciel  ne  le  hif- 
foit  jouir  d'une  courte  tranquillité,  que 
jBour  lui  faire  mieux  fentir  les  maux  af- 
freux qui  la  fuivoient.Enfuite  il  reprit  (a 
première  modération  ,  il  demanda  par- 
don à  fon  Dieu  de  ce  reproche  injurieu-x 
à  fa  Jufticei  Se  il  dit  àDona  Julia  qu'il 
efperoit  que  DieuconnoilTjnt  la  f^gcfîè 
dont  elle  avoir  toujours  fait  une  auilere 
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profefîîon  ,  décourneroic  les  mauvaifes 
inrentionsd'HALi. 

Depuis  ce  jour-là,  ce  Renégat  ne  par- 
la pointa  Dona  JuLiA  ,  ôcelleprofitadc 
ce  court  cfpace  pour  porrer  fon  mari  à 
fâuver  fon  honneur  ,  &  à  la  f^uver , 
elle-même  ,  en  s  échappant  d'Alger. 
Elle  communiqua  ce  dclTein  à  plu- 
ikurs  chrétiens  ,  elle  leur  donna  de 
l'argent  pour  acheter  une  barque  au- 
plûfôt;  èc  ils  engagèrent  un  Renégat 
Efpagnoi ,  qui  vouloir  retourner  dans  fa 
Patrie,  à  faire  faire  ce' petit  bâtimenc 
en  fon  nom.  Comme  vous  voyez ,  la 
chofe  devoir  réuffi  .  Aucun  Efclave  ne 
paroiiToit  dans  cette  affaire,  Don  Al- 
berto cachoit  fon  inquiétude  fous  un  vi- 
fage  riant, &  Hali  ne  foupçonnoit  rien. 

La  nuit  deftinée  à  l'exécution  de  ce 
projet ,  mon  père  &  ma  mère  (e  déro- 
bèrent à  la  faveur  des  ténèbres ,  &  d'une 
muraille  baflTe  ;  &  ils  fe  rendirent  à* 
l'endroit  marque.  Ils  y  trouvèrent 
leurs  compagnons  qui  n'atiendoient  plus 
qu'eux,  &:  qui  les  reçurent  à  bras  ou- 
verrs.  Mais  le  Bâcha  avoir  découvert 
tout,  &  à  peine  entroient- ils  dans  la  bar- 
que ,  que  cinquante  Janiflàires  qu'il 
avoir  cachés  dans  un  rocher  voifm ,  pa- 
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rurent  inopinément ,  &  leur  ordonnè- 
rent d'en  fortir.  Ces  malheureux  qui  ne 
pouvoient  attendre  qu'une  mort  cer- 
taine ,  s'ils  ferendoientj aimèrent  mieux 
fe  défendre  j  &  ils  le  firent  avec  une 
valeur  extraordinaire.  Mais  le  nombre 
l'emporta  fur  elle  ,  &  les  uns  furent  pris 
&  les  autres  tués. 

Le  Renégat  fut  du  nombre  des  der- 
niers ,  &  mon  perc  le  fuivit ,  après  avoir 
bleffé  ou'tué  cinq  Jannidaires.Dona  Ju- 
LiA  qui  s'ètoit  jettée  dans  l'eau,  pour 
ne  pas  furvivre  à  Don  Alberto  ,  eo 
fut  retirée,  &  ramenée  au  palais  d'HA- 
Li.  Elle  y  fut  long-temps  comme  morte  5 
malgré  les  foins  qu'on  prit  de  la  faire  re- 
venir. Enfin  elle  revint ,  &  elle  vie  aux 
pieds  de  fonlii  fon  Maître  ,que  la  dou- 
leur avoir  rendu  immobile  ,  &  qui  pou- 
voit  à  peine  parler.  Cruel  Hali  ,  lui  " 
dit-elle  ,  d'où  vient  la  trifteffe  que  je  '« 
remarque  en  vous  ?  vous  fied-il  d'ê-  *^ 
tce  touché  de  mes  maux,  vous  qui  les  '* 
avez  caufés?  Moi  ,  Madame,  lui  dit- '* 
ill  quoi!  vous  ai- je  forcée  pardestrai-  *^ 
temens  durs ,  ou  par  Açs  menaces  in-  *' 
dignes,  à  me  fuir  1  J'ai  eu  pour  vous  *' 
une  tendrefTe  refpedlueufe  ,  je  vous  " 
ai  fait  une  promedc  inviolable  de  ne  '* 
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„  devoir  votre  cœur  qu'à  Ja  conflnnce 
3,  du  m'en.  Ma  modération  mcritoir-el- 
„  leque  vous  me  ;egardôfïiezcon;mc  un 
5,  Maître  barbare,  &  mon  an-ieur,que 
}>  vous  lui  préferaflicz  la  mort  ? 

Il  fe  retira  apiès  et;  dilccurs ,  &c  il  or- 
donna qu'on  eût  un  foin  extrême  de  la 
fanté  de  Dona  Julia.  Mais  elle  rendit 
fes  ordres  inutiles ,  elle  ne  voulut  rece- 
voir aucun  lemede  ,  &  il  fut  obligé  de 
retourner  dans  fa  chambre  ,  le  jour  fui- 
,  vanr.  Madame,  lui  dii:il,en  lejetrant 
,  à  fis  genoux,  Hali  eft  pour  vous  un 
,  monftte  odieux  ,  &:plusilade  paflîon 
,  pour  vous  ,  plus  vous  lui  marquez  de 
,  haine.   Que  dis-je?  vous  ne  fouhai- 
y,  tez  de  moiu-ir  ,  que  parce  qu'il  feii- 
,  haite  que  vous  viviez.  AuHi  ne  vieni- 
,  il  point  vous  prier  de  i énoncer  au 
,  funefte  deffeinque  vous  avez  conçue 
,  de  pét  ir  j  il  fçait  trop  que  vous  vous  fe- 
,  riez  un  plaifir  de  vous  vanger  de  fa  pré. 
,  tendue  cruauté, en  méprisant  fes  prie- 
,rcs. Mais  écoutez  celiesde  votre  fils. Si 
,  vous  haïiïez  tant  la  vie,  forgez  qu'elle 
,  lui  eft  précieufe -,  qu'api  es  Votre  mort 
,  ce  malheureux  cnfint  fera   mon  ef- 
,  clave,  &c  que  vous  ne  pouvez  lui  épar- 
,  gner  une  dure  fervicude,  qu'en  vi- 
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vanc,  Penfcz-y  ,  je  ne  vous  en  parlerai  'f 
plus.Cetceconfiderationficfurl'erprir  " 
de  ma  vertueufe  mère  l'cffL^t  qu'il  s'ea 
étoic  prorais,  ma  déplorable  condition 
l'attendrit  -,  Se  cH^  ne  s'obflina  plus  l 
lefulcr  les  fecours  d'un  Médecin  habile 
qu'on  lui  avoir  donné.  La  bonté  de  Ton 
tcmperamment  acheva  de  la  Tauver ,  ôc 
au  bout  de  trois  mois,  elle  fut  rétablie 
enticreraenr. 

Alors  H  ALI  lui  propofa  de  répoufer 
fccretement ,  &  il  lui  promit ,  fi  elle  le 
vouloir,  de  rentrer  dans  Ca  Religion  ÔC 
dans  l'Allemagne  ,  6c  de  me  donner  tous 
fes  biens.  Je  ne  fçai  (i  c'étoic  fa  vérita- 
ble intention  ,  du  moins  ma  mère  le  cruts 
&  elle  voulut  bien  fe  facrifier  à  mes  in- 
térêts. Mais  le  jour  même  de  ce  Maria- 
ge ,  l'infortuné  H  A  l  i  fut  attaqué  de  la 
perte  qui  défoloit  Alger  j  &  l'on  défef- 
pera  defaguérifon.  C'eft  pourquoi  il  en- 
voya chercher  le  Bâcha  Chairadi2>i, 
&  il  lui  parla  en  ces  termes  ,  lorfqu'il 
le  vit.  Seigneur  ,  je  vais  quitter  la  vie,  ce 
l'Ange  de  la  Mort  m'appelle,  &  je  le  « 
fuivrois  fans  regret.  Mais  je  quitte  une  «« 
Epoufc  digne  de  ma  tendrcfle,  &  un  «* 
jeune  Enfant  qui  faifoit  mes  délices.  « 
Je  Jes  perds ,  Iorf(^ue  je  comAiençois  à  a 
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»}  concevoir  la  douce  çfperance  de  lépa- 
»  rec  IcJ  difgraces  qui  ont  jufqu'ici  agité 
»  leur  vie  j  &  ma  mort  va  p^uc-êcre  [i:s 
sï  plonger  dans  une  affreufe  mifere. 
jî  Dini,ic  z  ■  mes  jufles  appréhenfions  , 
15  Seigneur.  Je  les  ai  faits  les  héritiers  de 
M  mes  richcflcs  ;  mais  c'cft  faire  peu  pour 
Jade  pauvres  Etrangers.  Qu'ils  foienc 
»  audi  les  héritiers  de  la  généreufe  pro- 
V»  redlion  que  vous  m*accoràiez.  Enfin., , 
Il  voulut  en  dire  davantage  ,  mais  une 
fueur  froide  le  prit,  &  la  parole  lui 
manqua  un  peu  de  temps.  A  la  fin  il  re- 
vint à  lui ,  il  dit  adieu  à  Dona  J  u  l  i  a 
d'une  voix  foible  ;  &  il  dit  à  Ch  aira- 
î3  DiN,  en  lui  ferrant  la  main,  Souve- 
»  nez  vous ,  Seigneur ,  que  vous  m'ai- 
>j  miez  ,  &  que  je  les  aimois. 

Il  expira  en  achevant  ces  mots  ,  &  le 
Bâcha  ordonna  dans  l'inftant  qu'on 
nouscoiiduifit  ma  Mère  &c  moi  dans  fon 
Palais.  Dès  le  lendema'n,  ce  Seigneur 
zelc  pour  notre  fainte  R.  ligion  ,  me  fie 
donner  un  Précepteur  Arabe  \  &  il  s'at- 
tacha à  faire  de  moi  un  homme  habile 
&  un  véritable  Mufulman.  Vous  jugez 
bien  que  ma  Mcre  fut  au  défefpoir  de 
cette  éducation  ,  &  qu'un  zèle  aveugle 
lui  fie  cncrepiendre  lout  pour  l'cmpC-: 
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cher.  Mais  on  me  fépara  d'avec  elle  , 
m.ilgré  les  pleurs  qu'elle  verfa,'&:  je  fus 
envoyé  à  Conftancinople,  où  je  fi  s  cir- 
concis ,  Ôc  dont  je  ne  revins  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans. 

On  jugea  alors  que  les  carelles  fédui- 
fcjntes  d'une  Mère  ,  ne  feroient  plus  ca- 
pables d'étouffer  en  moi  la  précieufe 
Do(fbrine  iics  Croïans ,  que  l'on  m'avoic 
fait  fuccer  i  &  qu'on  rie  hazardoit  rien 
à  me  rendre  à  fes  infliantes  prières.  En 
effet ,  elle  ne  put  ébranler  mon  attache- 
rn-?nt  (încere  à  l'Alcoran ,  &  c'eft  la  feule 
chofe ,  je  crois ,  en  quoi  je  lui  ai  défobtï. 
Ainfi  ,  quand  elle  vit  qu'elle  faifoit  des 
ciForrs  inutiles  pour  me  perfuader,  elle 
ne  s'attacha  plus  qu'à  m'infpircr  da 
fenrimens  vertueux.  Elle  m'enfeigna  la 
Langue  Italienne,  les  ûifgraces  de  ma 
Famille,  &c  l'injuftice  criante  des  Véni- 
tiens. Enfin,  je  conçus  une  telle  indi- 
gnation contre  eux  ,  que  je  réfoîus  de 
leur  faire  une  éternelle  guerre,  dès  qus 
l'en  ferois  en  érat. 

Helas  !  je  n'attendis  pas  long-temps. 
L'amour  maternel ,  encore  plus  que  l'a- 
b^iiïement  de  fa  Famille,  avoit  retenu 
cette  vertueufe  Dame  auprès  de  moi. 
Quoiqu'elle  ne  paiût  plus  penfci:  à  p-jç 
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fatre  abandonner  ma  Religion ,  ellel'er- 
peroic  toujours  -,  &  elle  le  difoit  fouvenc 
ù  une  Efclave  Chrétienne,  de  qui  je  l'ai 
{çû  depuis.  En  attendant  ce  jour  heu- 
îCLix,  félon  elle,  elle  employoit  une  par« 
cie  des  Biens  immenfcs  qu*elle  pofTedoic, 
à  foulagcr  Tes  mallieureux  compatriotes. 
Elle  en  rachetoit  plufieurs  de  leurs  Maî- 
tres ,  &  elle  me  conjuroit  par  les  plus 
tendres  prières,  de  les  traiter  avec  la 
même  douceur ,  lorfque  je  ferois  le  maî- 
tre de  mon  fort.  Je  le  luipromettois,& 
je  l'ai  toujours  fait.  Enfin,  lorfqu'ellc 
\ii  qu'elle  avoit  conçu  de  vaines  efpe- 
f  ances  de  me  faire  changer  ,  &  que  de 
fréquentes  maladies  lui  eurent  fait  fen- 
îir  que  la  fin  de  fa  vie  approchoit,  elle 
îéfolut  de  retourner  en  Italie  ;  &  elle 
îi'attendoit  plus  qu'un  bon  vent  pour 
partir.  Mais  une  mort  prefque  fubitc 
rcmpêcha  d'exécuter  ce  deffein ,  &  je  la 
perdis ,  deux  ans  après  mon  retour  de 
Conftantinopleà  Alger. 

Ce  malheur  me  fournit  un  raoïen  que 
je  ne  fouhaitois  pas ,  de  tirer  une  van- 
geance  terribledes  Vénitiens  \  &  j'équi- 
pai  trois  gros  VaifTeaux  ,  avec  lefqusls 
je  me  mis  en  mer.  En  peu  de  temps,  je 
es  des  prifes  coofider gbles  fur  Us  Mar- 

chan4$ 
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chands  de  cette  Nation,  &  le  nom  de 
CoDGi  HussEYN  devint  famcux  à 
Venife.  LesNégocians  (e  plaignirent  à 
Ja  Seigneurie,  ils  lui  reprelenterent  le 
tort  que  je  faiTois  à  leur  commerce  •-,  6C 
ils  lui  offrirent  deux  cens  mille  Ducats 
pour  obtenir  qu'elle  envoyât  une  Flote 
contre  moi.  Mais  les  affaires  que  la  Ré- 
publique avoit  alors,  empêchèrent  qu'on 
n'acceptât  ces  offres  ;  &  je  continuai  mes 
courfes  impunément  jufques  dans  le 
Golphe  Adriatique,  ©ù  j'ofai  les  braver 
comme  vous  avez  vu.  Au  refte ,  le  Noble 
Vénitien  que  j'ai  enlevé  à  Venife,  eftce 
même  Capitaine  des  Armes  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé ,  &  qui  g^gna  les  {ils  de 
Don  Pandolfo  Castiglione,  pour 
accuferde  trahifon  mon  innocent  Aïeul. 
Plût  à  Dieu  que  je  fwfle  punir  ainii  Ois 
autres  ennemis. 
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C  H   A  P.     XIII. 

Dont  la  fin  efl  intcrref^ante» 

AI  NSI  finie  le  difcours  du  brave 
HussEYN,  &  je  ne  pus  défap- 
proLiveu  Ton  refTentiment,  quoique  je 
condamnafîè  certaines  exprelTions dures 
donc  il  s'étoit  Tervi ,  &  la  vengeance 
cruelle  qu'il  tiroir  de  la  République. 
Mais  il  faut  une  vertu  Divine  pour  ou- 
blier de  pareilles  injuftices  ,&  une  vertu 
héroïque  ne  fert  qu'à  nous  infpirer  un 
(dcfîr  violent  de  nous  vanger. 

Je  lui  demandai  après  cela  qui  étoic 
ce  Frédéric  de  Bupfalis, 
Ami  dj  Don  Alberto,  qu'il  avoie 
nommé  ?  s'il  n'éroit  pas  un  àcs  premiers 
Magiftrats  de  Milan  ,  &  s'il  n'avoir  pas 
épcufé  Dona  Lucilla  Rinaldi? 
Oiii  ,  me  dit  H  o  s  s  e  y  n  ,  mais  pour- 
quoi me  le  demandez-vous  ?  le  connoî- 
triez-vous  donc  ?  Oiii ,  lui  répondis  je, 
|c  vous  avois  dit  que  je  fuis  Romain, 
parce  qu:.'  ma  Meie  IVft,  &  que  j'ai  éré 
élevé  à  Rome.  Mais  je  fuis  né  à  Milan 
de  ce  même  Don  Frédéric  jainiî  vous 
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|ngez  qu'il  m'eft  bien  connu.  Que  je  c< 
fuis  heureux ,  s'écria  H  u  s  s  e  y  n  ,  de  »9 
pouvoir  témoigner  au  Fils,  la  recon-  « 
noiffance  que  j'ai  des  fei  vices  du  Père!  t« 
Lorfque  vous  m'apprîces  votre  nom  ,« 
celui  de  ce  généreux  Seigneur  me  re-  «c 
vint  à  l'inftant  dans  Te^prir,  Mais,«» 
comme  je  vous  croyois  Gentilhomme  « 
Romain,  je  ne  fongcai  feulement  pas  te 
que  vous  pufïîez  lui  appartenir.  Mais '^ 
enfin  je  le  fçais  maintenant,  &:  pour  ^^ 
vous  punir  de  ne  me  l'avoir  pas  dit*' 
plutôt  î  je  vous  condamne  à  demeurer  **^ 
Uvec  moi ,  aufii  bien  la  faifon  eft  mau-  ^^ 
vaife  ;  &c  de  plus ,  à  accepter  de  moi  ce  *^ 
<liamant.  " 

En  rnême  temps ,  il  tira  de  fon  doigt 
la  plus  belle  Turquoifeque  j'eufle  jamais 
vûë,  Ôc  il  la  mit  malgré  moi  au  mi-n. 
On  apporta  enfuite  le  Café ,  le  Sorbet , 
6c  du  Tabac ,  &  on  me  donna  le  Parfum. 
Les  plus  belles  voix  de  l'Orient  firent 
fucceder  à  ces  plaifirs,  un  Concert  qu'un 
Italien  même  pouvoit  admirer  •,  Se  lorf- 
que les  Etoiles  puurent  ,  C  o  d  g  i 
H  u  s  s  E  Y  N  qui  m'avoic  lai  (Té  manger 
feul  j  parce  qu'ils  éroient  alors  dans  leur 
Ramadanjordonna qu'on  fervît  le  foupé. 
Auflitôc  un   Efclave  étendit  plufieurs 
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ciiiis  l'un  fur  l'autre  à  terre ,  &  on  miî 
deiïus  une  efpece  de  mouchoir  brodé 
d'or.  Ce  fut  là  que  l'on  rangea  plufieurs 
plats  de  Pilau  ,  è'^  les  plus  délicieux  vins 
del'Aficv  &  j^  ne  trouvai  pasunegrindî 
différence  encre  ce  repas  &  les  meilleurs 
que  j'eufîe  jamais  faits  en  Europe  ,  fi  ce 
n'eft  que  je  ne  bûs  prefque  point ,  parce 
que  mon  I-lôceme  laifTà  boire  tout  feuL 
Le  lendemain  ,  il  me  dit  qu'il  m'avoic 
Joué  une  mai fon commode  dans  Alger, 
&  que  j'y  demeurerois  feul  pendant  mon 
féjour,  parce  que  les  Mahometans  ne 
peuvent  pas  loger  nvec  nous  •,  mais  qu'il 
me  donneroit  des  Efclaves  Chrétiens 
pour  me  fervir.  Nous  pai  rîmes  un  inf- 
rant  après  pour  rallcr  voir,  &:  )y  trou- 
vai les  meubles  que  j'avois  eus  au  Car- 
vanfera,  déjà  rangés.  Il  y  en  avoir  ajouté 
d'autres  encore.  C'étoit  partout  de  ma- 
gnifiques Tapis  de  pied,  dts  Sophasj 
àcs  Plies  de  Carreaux  brodés  ,  des  Vafes 
d'or,  en  un  mot ,  j'crois  logé  comme  un 
Préla;  d'Italie ,  ou  comme  un  Traitant 
François.  Dès  le  jour  même  il  m'envoya 
le  Tain  ,  c'eft  à  dire  ,  les  provfions  de 
bouche,  comme  les  Viandes  «5»:  le  Ris  > 
&  il  me  fit  dire  qu'il  feroitdéfobl/gé  par 
le  refus  que  je  ferois  de  le  recevoir.  Ainii 
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je  n'en  fis  aucune  difficulté,  d*antanc 
plus  que  n'y  ayant  aucun  Vai(reau  Chré- 
tien dans  le  Porc  ,  je  voyois  bien  qae 
mon  féjour  dureroir  plus  que  mon  ar- 
genir,  donc  j'avoisdèpcnfé  déjà  une  par- 
lie. 

Parmi  les  Efelavcs  Chrétiens  que 
CoDGi  HusstYN  jTî'avoit donnés,ily eri 
avoir  un  qui  prcnoit  le  nomde  M  arcio. 
Il  me  paroiiîàicroujours  plongé  dans  une 
forabre  trifteffè,  &  il  me  fembloit  l'avoir 
déjà  vii.  J'ai  toujours  refpejflé  le  maJ- 
Jiw'ureux,  même  avant  que  je  l'eufTe  été 
moi  même  *,  &  il  fnffic  qu'un  homme 
fouffre  j  pour  qu'il  ceiïe  de  m'êrre  indif- 
fèrent ,  s'i4  l'ctoic  d'abord.  Mais  l'état 
où  étoit  celui-  ci ,  me  caufa  une  véritable 
douleur.  Je  m'interefTois  à  Ion  malk&ur, 
fansfçavoir  pourquoi ,  je  lerraitois  avec 
une  douceur  extrême,  &  je  le  diftinguois 
auranc  de  Tes  Compagnons,  qu'un  air 
noble  ,  &  des  manières  relevées  l'en  à'iÇ- 
tinguoienr.  Comme  je  croyois  que  l'ef- 
clavage  feul où  il  fe  voyoic  réduit,  cau- 
foic  cette  mélancolie  continuelle ,  j'ef- 
perois  que  je  la  diffiperois  un  peu  par 
cette  conduite  honnête.  Cependant  je  ne 
gagnai  rien,  &  les  promcfles  réitérées, 
que  je  lui  fis  d'obtenir  fa  hberté  de? 
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H  u  s  s  E  Y  N  ,  ne  firent  rien  de  plus» 

Mais  la  manière  dont  je  m'apperçus 
qu'il  me  regardoit ,  me  (urprit  encore 
pins  que  le  chagrin  qu'il  tcmoîgnoic.  îi 
me  fembloit  que  je  ne  pouvois  me  repro- 
cher rien  à  fon  égard  :  au  contraire  ,  je 
le  coaiblois  de  bien ,  comme  j'ai  déjà  dit. 
CepenJanc  ilmcfuïoir,  il  méprifoit  les 
petits  préfens  que  je  lui  faifois,  enfin  3 
GiROLAMo  n'auroit  pas  agi  autrement 
avec  moi.  Je  fus  plufieurs  fois  fur  le 
point  de  lui  demander  le  fuJLt  de  cette 
haîne,  que  je  croyois  ne  point  mériter  j 
&  autant  de  fois  je  ne  le  fis  pas ,  parce 
que  je  m'imaç^inois  m'être  trompé,  5c 
avoir  donné  un  mauvais  fens  à  {es  ac- 
tions. A  la  fin  pourtant  je  réfoius  de 
m'e'n  éclaircir. 

J'avois  remarqué  aifcment  qu'il  devoir 
être  d'une  naiiïancc  diftinguée ,  &  le  ton 
dont  il  parloir  à  deux  autres  Efclavesqui 
croient  avec  lui ,  m'avoit  fait  juger  ,  que 
du  moins  il  avoir  eu  de  grandes  richef- 
ies,  &  que  ces  gens-ci  avoient  été  Do- 
meltiques  chez  lui.  Sur  ce  pied-là,  je 
m'imaginai  qu'ils  pourroicnt  m'avoiier 
ce  que  j'avois  envie  de  fçavoir,  (5«rque 
l'argent  au  moins  les  feroir  parler,  puif- 
^u'U  fait  faire  bien  d'ancres  chofcs  à  à{is 
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Pafonnes  qui  n'en  onr  pas  le  beioia 
qu'i's  en  avoienr.  Mais  voici  ce  qui  m'ar- 
riva  le  jour  que  j'avois  entrepris  de  fon- 
der leur  iîdelicé. 


C  H  A  P.     XIV. 

Don  Antonio  dé cowvre  un  Rival  ^uil 
voudrait  bien  connoitre  ,  ^  quil 
ne  connoitre  ^O'S  ji  tôt ,  non  vltu  que 
le  Lecîeur, 

IL  avoir  faii  beau  temps  pendant  une 
femaine  entière,  &  des  jours  auflî 
beaux  que  ceux  de  l'Ere,  me  faifoienc 
trouver  la  promenade  délicieufe.  C'eft 
pourquoi  j'allai  dans  mon  Jardin ,  &C. 
après  avoir  marché  un  peu  de  temps» 
j'entrai  dans  un  Cabinet ,  dont  les  Lau- 
riers toufus  qui  me  couvroient,  empê- 
choient  qu'on  ne  me  vît,  &  n'empe- 
choient  pas  que  les  raïonsdu  Soleil  ne 
perçi(Tènt  jufqiKS  à  moi.  J'y  demeurai 
une  demie  heure  à  rêver  en  Héros  des 
Romans  modernes,  à  ma  chère  Lucre- 
TiA  i  &  je  ne  fus  interrompu  que  par 
l'arrivée  de  l'Efciave  inconnu ,  ô4  d'un 
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i'econd,  qui  fe  coacherenc  dans  un  Ca- 
binet voifin  du  mien. 

Heureufemenr  ils  penfoient  que  j'c- 
tois  allé  chez  Codgi  HusstVN  ,  fur  ce 
que  j'avois  die  que  j'irois  le  voir ,  ôc  ils 
ne  (oupçonnerenc  point   que   j'é'ois  fî 
près  d'eux,  Ainfi  ils  ne  prirent  aucune 
précaution,  pour  n'être   point  décou- 
verts, &  j'entendis  que  Marco  dit  à 
M  l'.mtre.  Non ,  je  ne  puis  m'imaginer, 
>j  mon  cher  Ross  i ,  que  ce  foit  Don 
»  Antonio  de  Buffai.is  ,  &  je  ferois 
»  au  délefpoir  que  ce  fût  lui,  &  que  je 
»  fufTe  obligé  de  vouloir  du  mal  à  un 
n  homme  ,  à  qui  je  ne  puis  que  vouloir 
»  du  bien.  Mait  encore  une  fois ,  tu  as 
»  mal  entendu,  &  fuppofé  que  tu  aies 
aï  bien  entendu  ,  celui-ci  n'eft  pas  le  niê- 
V*  me  qui  caafe  mes  malheurs.  En  effet , 
>■>  eft-il  vrai-femblable  qu'il  eût  quitté 
»  l'Iralie,  dans  le  temps  que  tout  fem- 
»  bloit  favorifer  Ton  amour-,  S:  s'il  l'eût 
>5  quittée  ,  feroit-il  venu  à  Alger  ?  Com- 
»>  ment  y  (eroit-  il  venu  î  Qaci  ciefl'cinry 
n  auroit  amené? Toi-même,  n'y  trouves- 
»  tu  pas  d'impoffibili'é  ?  Cela  eft  vrai  , 
»  répondit   celui    qu'on    avoit    nommé 
»>Rossi.  Cependant  cet  EfclaveFerra- 
»  rois ,  dont  je  tiens  ce  que  je  vous  ai 

appris , 
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appris ,  m'atTuroic  encore  hier  que  no-  ce 
ne  nouveau  Maître  s'appelle  ainfi  ;  « 
qji'il  eft  de  Miian  ,  &  qu'il  l'a  entendu  w 
dire  une  fois  à  CodgiHusseyn.m 
Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  pourroic  « 
point  m'inftruire  mieux.  Mais  lui-  « 
même  n'i  fl:  pas  mieux  inllruit  que  moi,  « 
&  vous  fçavcz  que  les  Efclaves  font  « 
plus  éloignés  ici  de  la  per  Tonne  de  ieurs  « 
M 'îcres,  que  les  Domeftiques  ne  font  « 
parmi  nous  :  ainfi  ils  peuvent  moins  te 
dérober  leurs  fecrecs.  Mais  que  ne  le  « 
priez  vous  auffi  de  vous  dire  qui  il  « 
ejft  î  II  a  trop  de  bontés  pour  vous  ,  s« 
pour  vouloir  vous  le  cacher  ,  &  il  ce 
vous  foupçonne  fi  peu  ,  qu'il  ne  Ton-  «« 
gcroit  feulement  pjs  à  le  faire.  « 

Non ,  lui  dit  l'autre ,  non ,  je  ne  le  « 
frraipas.  J'appréhende  trop  de  trou-  ce 
ver  en  lui, un  homme  odieuxi  &  quand  ce 
je  l'entreprcndrois  ,  je  fuis  fi  fincere  « 
qu'il  s'apperccvroit  à  un  trouble  que  « 
je  ne  pourrois  cacher  qu'il  eft  defon  « 
intérêt  à  lui  diflunuler  ,  fon  nom, ce 
&  fans  doute  il  le  feroit.  Mais  bien  ce 
p!u5 ,  s'il  me  demar.doit  le  mien,  jeté 
ne  le  lui  dirois  pas,  de  peur  qu'aux  e« 
mouvemens  qu'il  excireroit  peut-  erre  te 
çjjlui,  jenelereconnufTemalgré  moi.  » 
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>j  Ceft'ce  qui  fait  que  je  ne  te  l'ai  jamais 
3j  die  ,  afin  que  tu  ne  le  lui  redifes  pas. 
Après  avoir  dit  cela  ,  il  tomba  dans  une 
fombre  rêverie,  &  je  le  vis  tirer  de  fa 
poche  ,  un  portrait  enrichi  de  diamans 
qu'il  baifa  pluiîc^urs  fois.  Son  compa- 
gnon le  regardoit  en  pleurant ,  &c  l'un 
6c  l'autre  étoit  dans  un  état  touchant, 
>3  Enfia  l'Inconnu  reprit  la  parole.  Sor- 
M  tons  du  Jardin  ,  dit- il  à  Rossi,jen'y 
>D  viens  jamais  ,  que  je  ne  me  rappelle  le 
iï  trirte  fouvenir  de  cette  aimable  per- 
?>  fonne  que  j'ai  perdue.  C'eft  dans  un 
>3  lieu  fembldble  qu'elle  me  donnoit  des 
M  marques  chai  mantes  de  fa  tendrefl'e  , 
»  &  que  nous  goûtions  enfemble  les 
»  pîaifirs  innocens  que  fa  pudeur  pou- 
»  voit  permettre  à  Ton  amour. 

En  même  tems  ,  ils  fe  levèrent  >  &r  je 
vis  ce  portrait  qu'il  tcnoit  dans  fts 
mains  ,&  que  je  n'avois  vu  auparavant 
qu'à  demi.  Jamias  rien  ne  relfembla 
mieux  à  Dona  Lucretia.  C'étoienc 
les  mêmes  traits  ,  les  mêmes  cheveux 
blonds,  ces  yeux  pleins  d'elprit  ^d'a^ 
mour  ,  ce  fouris  délicat  ,  cniin  c'croic 
ma  Maurelfc.  Il  y  avoit  pourtant  je  ne 
fçai  quoi  que  je  ne  lui  connoi/Tcis  points 
mai?  cela  pouvoir  paiïer  pour  une  faute 
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du  Peintre.    Je  ne  doutai  point  aluis 
que  GiHOLAMo  ne  fû:  i'Efclave incon- 
nu. Ce  que  j'avois  entendu,  &  ce  que 
je  voyois  tous  les  jours  me  le  perfua- 
doir.   Outre  cela  ,  je  me  reiïbuvenois 
confufément  d'avoir  vu  quelqu'un  qui 
rcfîv'mbloit  à  celui-ci.    Je  me  figurois 
donc ,  que  c'éroit  au  foupé ,  que  Hus- 
SEVN  donna  aux  N^'^ocians  Ragusiens 
dans  Ton  Vailïèau  j  iic  cela  étant,  j'avois 
raifon  de  me  confirmer  dans  la  penfce  , 
t^h  j'étois ,  que  mon  Efclave  étoit  mon 
.Rival.   Il  eft  vrai  que  CoDGi  Husseyk 
m'avoit  dit    qu'il  l'avoir  vendu  à  un 
Marchand  Syrien  ,  mais  peut  erre  rac 
l'avoit-il  fait  accroire  pour  fe  divertir. 
Ainfi  il  n'y  avoir  plus  qu'une  chofe  qui 
m'embaraiToit  encore,  il  parloir  de  Dona 
LucRETiA  en  amant  ,  qui  avoir  lieu  de 
fe  loiier  de  Ces  bontés  i  &  je  le  jugeois 
par  l'amour  qu'elle  avoir  eu  pour  moi  j 
qu'elle  n'en  avoir  jamais  eu  pour  lui. 

Qijoi  l  me  difois  je  à  moi  même ,  au- 
rois-jcécé  encore  une  fois  la  duppe.de 
ma  forte  crédulité  t  Toutes  les  femmes 
feroicnt-elles  des  Clara  Doria,  ôC 
les  plus  fages  d'enrr'clltt ,  ne  feroient- 
clles  que  des  Coquettes  rafinces  ï  En 
liniî^oc ,  auroisje  été  lejoiierdelafeia- 
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ce  piflioti  ric  LucRhXiA  ,  &:  de  fes  ca« 
rcfles  artificieufes  ?  Oiii  Tans  doute, 
sjoucQis-ie  ,  ma  ridicule  vanité  aidoif 
cette  peiIîJc  fille  a  meféduire,  &:  ce 
que  celle  ci  me  difoic,  l'autre  me  l'inter- 
prétoit  d'une  manière  flateufe.  Pendant 
ce  temps- là  ,  LucRETiAdcja  fatiguée  de 
moi,  aura  inflruit  Paoli  no  fon  père,  du 
fîfcret  de  ma  naiiïànce  ,  que  je  lui  avois 
communique.  Ils  auront  pris  enfuite  des 
îrefures  enfemble  ,  pour  me  congédier  , 
&  la  Lettre  du  vieux  Citadin  à  Giro- 
i,AMo  aura  été  le  fruit  ds  ces  belles  me- 
fiires. 

Ces  conjedures  n'auroient  pas  été 
fans  apparence,  puirqueMs-lIer  Paoli- 
No  n'avoir  fçii  qui  j'étois  ,  qu'après  que 
je  l'avois  avoiié  à  ù  fi. le  \  ôc  il  éroit  pro* 
bable  qu'elle  ne  m'avoii  conté  l'hiftoire 
de  l'Intendant  du  Comte  Raphaeli, 
que  pour  détourner  de  dtflus  elle  ,  les 
foupçons  que  j'aurois  pu  former.  Mais 
Q  ccLi  avoir  étc  ainfi  ,  ou  elle  ne  m'au- 
rait pas  appris  les  dtdfins  de  fon  père 
contre  moi  ,  ou  elle  m'auroir  fait  une 
fauiîè  confidence,  feulement  pour  m'o- 
b'iger  de  h  quittcrpCependant,il  paroif- 
{^oit  par  le  difcours  du  prérendu  GiROf 
L,V>fo  qu'on  lui  avoir  écrit  i  ir.onfujer^ 
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Sans  cela  il  n'auroit  pas  deviné  mon 
nom  ,  &  que  j'étois  Ton  ennemi.  Je  kg 
comprenois  rien  à  ces  obfciuités  ,  & 
quelquefois  j'aimois  mieux  croire  con- 
tre toute  p  obabilité  ,  qne  LiiCREtiA 
croit  innocente  &  qu'elle  m'aimoit  vé- 
ritablement ,  que  de  me  croire  avec  fu- 
jet  trahi  par  fes  nompeufes  protcfta-^ 
tions. 

Après  avoir  long- temps  fioté  entre 
cts  difFcrentes  idées  ,  je  forris  enfin  dti 
funefte  cabinet  où  j'avois  appris  ces  r.ou- 
velles ,  &  je  rentrai  fans  bruit  dans  mon 
appartement.  Dès  que  j'y  fus  ,  je  ma 
rappellai  encore  tout  ce  que  je  venois 
d'entendre  ,  &  je  m'abandonnai  de  nou- 
veau à  la  jaloufîe.  Oui  ,me  difois-je  ,  foii 
mariage écoit  conc'u  avec  GiRoLAMa  s 
elle  fera  partie  de  Venife  peu  de  temps 
après  moi ,  &elle  fera  arrivée  à  Ragufe 
avec  fon  nouvel  Epoux ,  fans  que  j'en 
aye  rien  fçû.  Il  ne  faut  pas  tant  de  temps 
pour  cela  ,  ainfi  rien  n'éioit  plus  aifé'. 
Voilà  les  raifonnemcns  que  je  failois ,  & 
j'étois  ingénieux  à  me  tourmenter  par 
Icsfoupçons  que  je  formols.  Si  l'Efclave 
fn'avoit  vu  alors  ,  il  auroic  facilemenc 
deviné  ce  qui  étoit  arrivé  ,  mais  heu- 
icufemsnt  il  ne  vint  que  le  foir.  J'avois 
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eu  le  temps  de  me  remettre»  &:  le  dcf- 
fem  où  j'étois  d'aller  voir  Codgi  Hus- 
sein ,  &  de  lui  demander,  s'il  avoir 
vendu  Girolamo  ,  comme  il  l'avoit 
dît,  contribuoitàme  tranquillifer.  Ain- 
ii  il  nes'apperçût  point  de  mon  trouble, 
&  je  le  trouvai  fi  occupé  de  fcs  cha- 
grins ,  qu'il  ne  pouvoir  prendre  garde 
à  ceux  qui  me  dévoroient. 

Le  jour  fuivant  que  j'atrendois  avec 
une  impatience  mone!le, arriva  enfinj  8c 
j'allai  au  Palais  de  Codgi  HussEYNquc 
Je  trouvai  forti.  Je  voulus  d'abord  re- 
louiner  au  mien  ,  mais  un  Eunuque  noir 
me  pria  d'attendre  un  peu  ,  &:  de  lire 
une  Lettre  qu'on  l'avoit  chargé  de  me 
rendre  fecrettement.  Je  la  pris ,  &  voici 
ce  qu'il  y  avoir. 

M  Seigneur ,  il  y  a  deux  mois  que  je 
»  perdis  ma  liberté  &  mon  Epoux  qui 
aï  fut  tué  en  la  défendant.  Depuis  ce 
35  temps- là,  je  fuis  expofée  à  tous  mo- 
53  mens  à  perdre  ma  vie  ou  l'honneur  , 
«  &  Omar  dont  mon  malheur  m'a  fait 
wEfclave  ,  veut  me  faire  une  indigne 
33  violence.  Si  vous  cres  Chrétien  ,  &  C\ 
»  vous  avez  de  1?  nairtancc  &  de  la  vertu 
M  comme  on  me  l'a  dit,  jugez  de  ce  que 
*»  foufHe    une   femme  Chrétienne    S<, 


Antonio  âe  Bujfaîis.  147 
cKafledans  un  rel  danger  j  &c  fi  vous  <« 
êtes  ami  J'Omar  ,  fongez  qu'il  eft  «« 
de  votre  devoir  de  le  détourner  du  « 
crime  qu'il  médite. 

Lorfque  j'eus  lu  cette  Lettre  qui 
étoit  addrelTee  au  Chrétien  Ami  d'Hus- 
SEiN  ,  parce  qu'on  ne  me  connoifîoit 
dans  Alger  que  fous  ce  nom  ,  je  deman- 
dai à  celui  qui  me  l'avoit  rendue  ,  ce  que 
je  devoîs  faire.  Ilhéfira  d'abord;  enfin 
il  me  confeilla  de  dire  qu'éranc  vis  à- 
vis  le  Palais  d'OMAR  ,  on  me  l'avoir 
jetrée  d'une  fenêtre,  &  j'approuvai  ce 
delTein.  Je  m'informai  enfuite  comment 
on  lui  avoir  confié  ce  billet  ,  &  il  me  ré- 
pondit, que  l'union  qui  éroit  entre  Ton 
Maître  &  Omar,  étoit  caufe  que  leurs 
Efclaves  fe  voyoient  fouvent.  Que  pour 
lui, étant  Eunuque  noir, il  pouvoir  entrer 
hardiment  dans  les  Harams  •■,  &c  que  cet- 
te commodité  lui  avoit  donné  occafion 
de  voir  celui  d'O  m  A  r  ,  où  une  belle 
Dame  l'avoit  invitée  par  de  grande  pro- 
mefles  à  me  faire  tenir  cette  Lettre. 
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jDôTi  y^ntonio  trotive  une  Maître jfe» 

lorfqtifls'y  aîtendoit  aujfipcu^uà 

reconmitrc  un  Rival* 

Près  avoir  appris  ces  cîiofes ,  je 
retournai  à  ma  maifon  jCtiun  int- 
»  tant  après  ,  Hussf.yn  entra.  Seigneur 
33  Antomio,  me  dit-il  ,  je  viens  de  voix 
n  une  cliofeéronnante.  Jevoiisai  racon- 
aj  té  qie  mon  ami  Omar  fut  pris  fur  ua 
„  VaifTeau  Ragusien  à  l'â^ede  dixansj 
w  &  que  H  ALI  charmé  de  les  belles  qua-, 
»  lires ,  le  tira  de  l'EfcIavage  &  de  la 
85  Religion  où  il  étoit  ,  pour  le  faire  he- 
»,  ritier  univerfel  de  Ces  biens.  Maisl'a- 
n  mour  qu'il  conçût  pour  ma  mère  ,  lui 
M  fit  oublier  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
„  lui ,  &  en  mourant  ,  il  le  laifTa  dans 
M  un  trifte  état.  Je  l'en  retirai,  dès  que 
»  je  fus  le  maître  de  le  faire  i  je  l'afTociai 
M  d  ma  fortune  &  à  mes  dciïèins ,  &  je 
,5  le  mis  bien-tôt  en  étal  de  fe  pafTcr  de 
„  mon  amitié.  Cependant ,  ces  bienfaits 
n  ne  le  détachèrent  point  de  moi  j  coiU' 
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hîe  îl  arrive  ordinairement  ;  &  peu  de  « 
frères  s'aiment  autant  que  nous.         « 

Mais  j'ai  été  entraîné  par  le  plaidr  " 
de  parler  de  mon  ami,  je  reviens  main-  « 
tenant  à  ce  que  j'ai  voulu  vous  ra-  m 
conter.  Omar  étant  allé  à  Tunis  il  y  c« 
a  huit  jours  ,  y  vit  chez  un  de  fes  amis  te 
un  vieux  Efclave  qui  le  regardoir  avec  w 
attention.  La  curiofité  du  Chrétien  m 
lui  infpira  celle  de  lui  demander  s'il  le  « 
connoiiïbit.  Je  ne  fçai,  lui  dit  l'autre  « 
en  mauvais  Turc,  mais  je  le  crois,  &  « 
je  fuis  fur  pris ,  fi  je  ne  reconnois  pas  « 
en  vous  les  traits  d'une  Famille  Ragu-  « 
fienneque  je  fer  vois.  Là-dcfTus  ,  on  l'a  « 
interrogé  fur  fon  nom ,  fur  celui  de  «< 
cetre  Famille,  &  on  a  découvert  enfin  «« 
qu'OMAR  eft  fils  de  Cesare  Gir.o-«c 
LAMo  père  de  votre  Rival,  car  les  w 
noms  &  les  temps ,  tout  fe  rapporte  « 
bien.  Sur  le  champ ,  il  a  payé  la  ran-  «« 
çon  de  ce  malheureux  ,  &  il  l'a  amené  «« 
chez  lui ,  dans  le  deflein  de  le  ren-  *« 
voyer  en  Italie  à  la  première  occa-  « 
fion.  « 

Maintenant  il  me  prie  de  lui  indi  « 
quer  le  Marchand  Syrien  auquel  j'ay  « 
vendu  fon  frère  ,  &  il  veut  lui  rendre  « 
fa  liberté.  Mais  je  ne  lecoimois  point ,  n. 
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9î  je  fçai  fenlemenc  qu'il  tft  d'Alep  ,  ts 

n  je  le  lui  ai  dit.    Qi_ie  penfcz-vous  de 

aï  cette  avanture  là  ?  qu'elle  eftcxrraor- 

dinpire  ,  lui  dis-  je ,  &  elle  me  fnic  un 

plaifir  fingulier.    Je  veux  en  féliciter 

Omar  ,  &  fi  vous  vouLz  mecondui- 

«  rechez  lui ,  ce  fera  dés  demain.  Soir, 

ajmedic  Godgi  tlussEYN  ,    mais  au- 

n  jourd'hui  il  faut  que  je  me  divertilTè 

»  avec  vous  ,  car  notre  Ramadan  m*a- 

9)  voit  empêché  de  le  faire  jufqu'ici.  En- 

93  fin  le  BfcYR  AM  eft  venu ,  &  nous  pou- 

n  vons  faire  bonne  cherc  à  prefenr. 

En  même  temps  ,  j'ordonnai  les  ap- 
prêts d'un  repas  i  un  Efclave  Italien  que 
j'avois,  &  je  le  fis  fervir  en  fi  peu  de 
temps  qu'on  fut  aufii  furpris  de  cette 
promptitude,  que  delà  délicatefie  de  nos 
mets.  Après  le  diné  qui  duraafiez  long- 
temps ,  parce  qu'il  m'avoir  amené  deux 
amis  qui  trouvoient  mon  vin  bon  ,  je 
leur  fis  des  prefens  à  la  manière  Orien- 
tale y  &  je  donnai  une  fort  belle  bague  à 
HussEYN  ,  auquel  je  fis  promettre  qu'il 
reviendroic  me  prendre  le  lendemain. 
En  effet  il  n'y  manqua  pas  ,  &  il  vinc 
chez  moi  àhs  neuf  heures  du  matin  ^ 
fuivi  de  deux  Efclaves  ,  dont  l'un  por- 
toit  un  habillement  Turc  de  la  dernière 
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magnificence.  C'éroit  un  Turban  d'une 
mouiïeline  rayée  d'or,  une  longue  ro- 
be d'écarlare,  une  vefte  de  drap  d'or  , 
&  le  cimeterre  &  le  poignard  enrichis 
de  plufieurs  diamans. 

Pour  certe  fois ,  me  dit-il  en  riant ,  '< 
le  Seigneur  Antonio, ne fe  défendra  <t 

ffoint  de  recevoir  mon  prefent ,  car  'c 
es  loix  d'Alger  veulent  que  les  Etran-  *< 
gers  s'habillent  à  notre  manière  ,  *< 
qujnd  ils  pafï'ent  chez  nous  plus  d'un  <' 
mois.  Il  Tçait  bien  que  ce  temps  efl: ex- <* 
pire,  ainfi,  il  doit  s'en  prendre  à  t  lies,  «< 
&  non  pas  à  moi.  Sur  le  champ  il  m'ai-  '« 
da  lui-même  à  ôrer  mon  pourpoint ,  un 
Efclave  me  mit  la  veffce,  &  il  m'attacha 
le  poignard  &  le  cimeterre  à  la  ceintu- 
re. Enfuite  il  me  demanda  fi  je  voulois 
cflfsyer  ce  nouvel  habit ,  en  allant  chez 
Omar.  Oui  ,luidis-je,  mais  je  vou- « 
àxo'is  fçavoir  auparavant ,  une  chofe  m 
fur  laquelle  je  ne  pus  vous  interroger  « 
hier ,  en  un  mot ,  ajoutai-je  tout  bas ,  « 
je  voudrois  fçavoir  qui  eu  celui  que  « 
vous  voyez  En  même  temps  ,  je  lui 
montrai  l'Efclave  inconnu  que  j'avois 
appelle  dans  ma  chambre  exprès.  Il  rae 
répondit  qu'il  n'eu  fçivoit  rien,  finon 
qu'il  âvoic  été  pris  pâi  Omar.  >  ious  un 
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hdbir  de  Soldat ,  quinze  jours  après  moa 
arrivée  à  Alger  ;  mais  qu'il  s'éronnoit 
que  je  h'eulTe  pas  obligé  ce  Chrétien  à. 
m'avoii-^r  ce  que  je  fouhairois. 

Je  lui  rapportai  là-deflas  l'ayanturc 
du  Jardin  ,  &  je  lui  découvris  les  mou- 
vemens  ftcrers  de  jaloufie  qu'elle  avoit 
excités  en  mol,  fur  ce  que  j'avoiscrû 
quec'étoiîGiROLAMo.  Husseyn  m'aC 
fiira  que  ce  n'éroit  pas  lui  ,  &  il  me  fit 
cfperer  que  Ton  ami  me  donneroit  fur 
cette  affaire  les  lumières  que  je  vou- 
drois.  Après  cela  nous  partîmes ,  &  nous 
allâmes  chez  Omar  qui  n'éroit  pas 
chez  lui.  En  l'attendant ,  nous  entrâmes 
dans  le  Jardin ,  où  nous  nous  aflîmes  fur 
un  beau  gazon.  Nous  y  étions  â  peine 
que  je  remarquai  à  une  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  nous,  une  Dame  qui  fe  retira 
dès  qu'elle  m'apperçut.  Mais  j'eus  îe 
temps  de  lavoir  ,  parce  qu'elle  avoit  le 
voile  levé  ,  &  je  fus  fi  peu  maître  de  moi, 
que    je    fis  un  grand  cri  qui   étonna 

CODGI  HlîSSEYN. 

Qu'avez- vous  donc  ?  me  die- il ,  mon 
cher  Antonio.  J'étois  fi  faifi  ,  qu'à 
peine  enrendis-je  ce  qu'il  difoir.  Enfia 
je  revins  à  moi  &  j'allois  répondre  ,  lors 
qu  Omar  vint  nous  trouver.  Il  étoit  iî 
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p4«în  de  joye  de  la  découverte  qu'il  ve- 
roic  de  f.tiie  du  Marchand  Syrien  qui 
avoir  acheté  Girolamo,  qu'il  ne  pûc 
s'entretenir  d'autre  chofe.  Mais  lorf- 
qu'il  fe  fut  foulage  en  nousfaifnnt  pare 
de  c  tte  agréable  nouvelle  ,  il  s'apper- 
çut  de  la  pâleur  extraordinaire  qui  pa^ 
roifloit  fur  mon  vifage  ,  &  il  m'en  de- 
manda le  fujet  dans  des  termes  obli- 
geans.  Je  lui  fis  accroire  que  j'avois  été 
attaqué  dans  le  moment  d'une  violente 
douleur,  &  je  le  priai  enfuire  de  m'é- 
daircir  fur  la  condition  de  lETclaYe  in- 
connu. Maisilne  putm'eninllruire  ,  &C 
je  retournai  au  logis  d'HussEYN ,  fans 
ïivoir  rien  fait.  Car  je  n'écols  gueres  en 
érat  déparier  à  Omar  de  la  lettre  qu'on 
m'avoit  donnée ,  outre  que  je  ne  fçavois 
de  quels  moyens  me  fervir  pour  en  par- 
ler avec  fuccès. 

Lorfque  je  fus  chez  Codgi  HusseyNj 
je  raejetrai  fur  un  Sofa,  accablé  de  dou- 
leur \  &c  fjns  (onger  qu'il  étoit  avec  moi , 
je  m'abandonnai  aux  triftes  rêveries  où 
des  chagrins. cxcelîifs  peuvcat  jetcer  un 
amant.  Pendant  ce  temps-là  ,  il  s'étoic 
aflis  auprès  de  moi ,  &  il  me  legardoic 
svec  des  yeux  qui  marquoient  combien 
;1  nrenojt  de  par:  à  ce  qui  ms  touchgk. 
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A  la  fin ,  je  forcis  de  ma  diftradion  ,  Sc 

je  rougis  de  ce  j'avois  faic. 

Ah  l  Seigneur ,  dis  je  à  mon  ami,  par- 
donnez à  des  difgi aces  imprévues  >  l'étac 
où  vous  me  voyez  ,  tour  ce  qui  fe  pre- 
fcnre  ici  me  confond.  Je  renconrre  chez 
moi  un  Rival  heureux.  J'ai  lieu  de  croire 
que  c'ell;  Girolamo  ,  &  ce  n'eft  point 
lui.  Je  fais  des  efforts  pour  découviir 
qui  il  cfl: ,  &  tous  ces  efforts  ne  me  fer- 
vent de  rien.  Chez  O  m  a  R  ,  je  trouve 
LucRETiA,  que  j'ai  encore  la  foibleiïe 
d'aimer ,  malgré  celle  qu'el  le  a  eue  de  me 
facrifier  à  un  indigne  Rival  -,  &:  je  U 
trouve  dans  un  Haram,  où  fans  doute 
elle  fait  encore  la  félicité  d'un  autre, 
qu'elle  trahira  aufli  bien-tôt.  Oiii, Sei- 
gneur, lorfque  j'ai  pou(Té  ce  cri  invo- 
lontaire qui  vous  a  étonné ,  j'avois  vu  à 
Ja  fenêtre ,  l'original  du  funefle  portrait 
que  je  vous  ai  dk  j  en  un  mot  j'avois 
vu  la  perfide  Lucretia.  L'ingrate 
avoir  tâché  en  vain  de  m'oublicr.  Mes 
tr:.its  étoicnr  gravés  dans  fa  mémoire  i 
&  elle  les  a  reconnus  fous  ma  vefte  Tur- 
que. Elle  n'a  pu  four  nir  une  vue  qui  lui 
reprochoir  fa  légèreté  ,  elle  a  bai  Hé  fon 
voile  ,  &elles'eft  retirée  avec  précipita- 
tion dans  fon  Appartement  du  Serail, 
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HussEYN  voulut  me  reprefenccr 
qucjem'éîois  trompé,  que  Locretia 
étoit  à  Vcnilc,  quand  j'en  érois  parti  ,&: 
que  devant/  demeurer  ,  fclon  toutes  les 
apparences,  il  n'étoit  pas  vraifemblable 
qu'OMAR  l'eut  fait  captive,  &  qu'elle 
fût  dans  fon  Palais.  Mais  aulicud'ecou- 
tcr  fcs  railons,  je  lui  répondis  d'un  air 
brufque  5  tlle  y  eft  donc  par  enchante- 
ment ,  car  je  l'y  ai  vue  de  mes  propres 
yeux.  H  u  s  s  E  y  N  continua  de  me  redire 
qu'il  étoirimpoffible que  cela  fût,  &  que 
j'avois  vu  une  Perfonne  qui  lui  redem- 
bloit ,  mais  qui  n'étoit  pas  celle  que  je 
croïois  :  que  la  manière  dont  elle  avoic 
quitté  la  fenêtre  ,  en  m'appercevant  « 
n'avoit  rien  qui  dût  m'étonner ,  Hc  que 
c'étoic  la  coutume  de  toutes  les  Femmes 
parmi  les  Orientaux  ,  de  fe  cacher  à  tout 
autre  qu'a  leur  Epoux.  Il  ne  me  perfuada 
pas  ,  &c  je  revins  chez  moi ,  accablé  de 
trift^fle. 
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Arrh'éc  de  GiroUmo.  'Vne  partie  de, 
inquiétudes  d'AntoniQ  dijji^ées» 

AUflitoc  que  je  fus  feu)  ,  je  m'oc- 
cupai à  chercher  de  nouveaux 
moK'us  d'éclaircii:  cette  avanture  em 
barrrifTée.  Tantôt  je  voulais  appeller 
l'Elclave  inconnu,  auquel  les  autres  ne 
donnoient  que  le  nom  de  Marcio-,  & 
le  conjurer  de  m'oiivrir  Ton  cœut  :  &: 
tantôt  il  m?  fcmbloit  que  je  devois  m'a.* 
dred'er  à  Ton  confident.  Mais  dès  que 
j'étois  prêt  de  les  faire  venir  ,  je  me  fou- 
venois  que  le  premier  ne  voudroit  pas 
me  répondre,  qu'il  l'avoit  aiTuré  lui- 
mcme  dans  le  Cabinet  ;  &i  que  le  fécond 
ncpourr-oit  m'inftruire  de  rien,  fuppofé 
qu'iU'eûc  voulu.  Je  ne  fçavoisplus  quel 
parti  embraffer.  Car  demander  à  Omar 
fi  LucRETiA  étoit  dans  Ton  Haram  : 
premièrement,  je  n'en  doutois  pas  .-ou- 
tre cela,  comme  il  ayoit  appris  mes 
avantures  avec  elle,  ii  ne  m'auroit  pas 
dit  la  vérité  là-defTus,  pour  n'ccre  pas 
obligé  de  me  la  rendre,  ou  de  me  la  re- 

fufer  i 
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fufcr:  il  auroic  pii  même  arriver,  que 
'irics  queftions  auroienc  excité  (a.  jaloulîe, 
&  qu'il  m'auroic  foupçonné  d'un  com- 
merce avec  Tes  Fèmmt:s  ,  qui  l'auroic 
rendu  mon  ennemi.  Car  il  ne  faut  riei^ 
pour  inquiéter  un  jaloux,  6c  les  Turcs  ' 
ne  le  font  pas  peu. 

Quelquefois  je  formols  le  deilcin  de 
in'introduirc  dans  fon  Serrai!,  par  le 
meien  de  l'Eunuque  noir  qui  m'avoic 
rendu  cette  Lettre  que  j\^.i  dire  ,  &  d'y 
chercher  moi  -  même  l'inconftante  L  u- 
CRETiAi&jeme  faifois  unpiaifir  de 
pejafer  à  celui  que  j'aurois  de  lui  repro- 
cher fa  légèreté.  Mais  d'autres  réfle- 
xions me  faifoient  condamner  cette  en- 
treprifc.  J'expofois  ma  vie ,  celle  de  ce- 
lui qui  m'auroit  aidé,  peut-être  même 
celle  de  Lucretia  ,  &  enfin  je  violois 
ce  que  je  devois  à  un  ami  de  mon  Hôte. 
Cela  me  retint,  &  je  m'arrêtai  à  un  autre 
defTein  qui  me  parut  meilleur.  C'étoic 
d'écrire  à  la  Dame  du  Scrrail  d'OwAR  , 
qui  m'avoit  écrit,  &  de  la  charger  de 
rendre  àLucR£TiA,ine  Lettre  que 
j'infercrois  dans  la  lîenne,  &  qui  feroic 
pleine  de  tous  les  reproches  qu'un  Amant 
ie  croit  en  droit  de  faire  à  qui  l'a  trahi. 

Je  m'applaudis  de  cette  merveilleufe 

Y 
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invention ,  je  fis  les  deux  Lettres  pen- 
dant une  partie  de  la  nuit  ;  &  j'envoïaî 
le  lendemain  un  Efclave  chercher  l'Eu- 
nuque noir  deCoDGi  Husseyn,& 
le  prier  de  venir  fecretremcnt  chez  moi. 
Dès  que  je  le  w'\%  arrivé ,  je  lui  donnai 
ce  paquet,  car  c'en  éroi:  t-ftudivement 
un,  tant  ma  dépêche  à  LucRiTiA  éroic 
ample  ;  &  je  le  conjurai  de  rendre  cela 
promptement  à  la  perfonne  qui  l'avoic 
charité  de  Çà  Lettre  pour  moi. 

Dès  que  j'eus  fait  cela ,  je  me  fentis 
foulage,  &  je  me  jettai  fur  un  lit,  acca- 
felé  de  fatigue  &  de  fommeil.  J'y  fus  à 
peine,  que  je  m'endormis,  &  je  ne  fus 
réveillé  que  par  le  retour  de  l'Eunuque, 
qui  revint  long-tem  -s  après.  Il  m'an- 
nonça qu'il  s'étoit  acquitté  d'une  partie 
de  facommiflïon,  &:  qu'il  avoit  confié  ma 
Lettre  au  Chef  des  Eunuques  d'OMAR', 
mais  qu'il  n'en  avoit  pu  avoir  de  ré- 
ponfe,  parce  que  tout  le  monde  croit 
occupé  chez  Omar!  recevoir  un  Ef- 
clave Chiétien  qui  éroit  fon  frère,  à  ce 
qu'on  difoi't.  Jclui  demandai  comment 
i!  fe  poirvoic  faire  qu'il  ^û--  arrivé  déjà  , 
puifqu'on  l'avoir  amené  à  Alep,  &il  me 
répondit  qu'il  avoit  oiii  dire  confufé- 
in.^nt ,  qu'il  avoir  été  trouvé  dans  la 
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Maifon  de  Campagne  d'un  riche  Mar- 
chand d'Alger,  éc  que  c'étoit  tout  ce  qu'il 
en  fçavoir. 

Sur  !e  foir  ,Codgi  Husseyn 
vinr  me  voir ,  &  comme  il  me  vit  plus 
guai  que  le  jour  précèdent ,  il  m'aborda 
auflî  d'un  air  plus  ouvert  ^  &  il  me  de- 
manda en  riant ,  fi  je  fçavois  que  mors 
Rival  croit  arrivé  ?  Oui ,  lui  dis- je ,  je  le 
fçais.  Hé  bien ,  me  dit- il ,  vous  pour-  « 
rcz  vous  battre  maintenant  avec  lui.  « 
Vous  étiez  parti  de  Venife,  pour  le  - 
chercher  à  Ragufe,  Se  il  vient  lui-  « 
même  vous  trouver  à  Alger.  Rienn'eft  « 
plus  honnête  que  cela.  Mais  quand  j'y  « 
penfe  ,  ce  fera  quelque  chofe  de  joli ,  ce 
de  voir  deux  hommes  qui  ne  fe  con-  «« 
noiiïent feulement p-s, vouloir  feiuer  h 
l'un  l'autre,  s'en  aller  en  caufent  de» 
fens  froid  ,  au  lieu  deftiné  à  leur  com-  « 
bar,  &  fe  faire  des  civilités  mutuelles  « 
pour  le  choix  des  Epées.  Mais  ce  qu'il  « 
y  aura  de  plus  drôle  ,  c'cft  que  Giro-  «« 
L  AMo  qui  ne  me  paroît  nullement  bra.  « 
ve  ,  car  je  l'ai  vu  afTcz  pour  en  juger  ,  « 
n'ofera  vous  refufer  quand  vous  l'ap-  ce 
pellerez  i  &  il  faudra  ,  félon  les  règles  te 
de  votre  yîrte  Cavallerefca ,  qu'il  ce 
vous  luive,  fans  marquer  de  peur, au  « 
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M  lieu  où  vous  aurez  réfolu  de  régôrgep, 
»  Ce  fera  le  premier  Duel  que  nous  au- 
M  rons  vu  ici.  C'eft  pourquoi  vous  ne 
»î  manquerez  point  de  fpeftareurs,  (î 
»>  l'on  pénétre  votre  deffein.  Mais,  je  . 
»3  vous  en  avertis,  vous  ferez  p^det  les 
»  Italiens  pour  des  barbares ,  ou  pour 
»î  des  fous.  Un  Duel  à  Alger  1  non,  je 
»' n'en  fçaurois  revenir,  cela  eft  pîai- 
a»  fanr. 

Cette  judicieufe  raillerie  d'Hus s eyn 
me  piqua ,  &  je  lui  répondis  d'un  air 
plus  fec  que  je  n'aurois  voulu  :  Cela 
étant.  Seigneur  ,  je  ne  me  battrai  point 
contie  GiROLAMo.  En  cfTcr ,  pou-rquoi 
lui  voudrois- je  du  mal  ?  quoi  l  parce 
qu'il  m'a  enlevé  la  maindeLucRETiA  î 
Je  dois  lui  en  fçavoir  bon  gré  j  car  il  m'a 
lauvé  par  là  du  chigtin  de  voir  ma  fem- 
me me  trahir.  Outre  cela,  on  n'a  pas 
tardé  à  me  vanger  de  lui ,  &  un  autre  lui 
a  bientôt  ravi  le  cœur  de  Ton  Epoux, 
témoin  ce  Portrait  que  j'ai  vCi  entre  les 
jniins  de  mon  Efcl-we.,  &:  qui  cft  fans 
douce  une  faveur  de  la  galante  Lucre- 
TiA.  C'efl:  pourquoi  ,fi  quelqu'un  doic 
ctre  irrité,  c'efl  Girolamo  ,  ^  je  lu( 
confeille  d'envoyer  un  Carte!  à  Ton  frère 
Omar.  &c  à  Ma  rcio  i  &  je  lui  fcrvira| 
de  Second  contre  eux. 
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Huss  E  Y  N  fut  éronnédecedifcours, 
&  il  me  demanda  fi  je  croïois  donc  en- 
core que  LuGRETiA  fur  chez  Omar. 
Je  lui  répondis  que  j'en  étois  fur,  &  que 
j'irois  voir  Girolamo,  pour  lui  fdire 
com-ilimem  fur  les  heureux  ralens  de  fa 
chère  Lucretia.  Queisjalens  donc  me 
dit-il  ?  Quels  talens,  lui  dis- je  !  Quoi , 
comptez -vous  qu'il  n'en  faille  pas  de 
grands  pour  acquérir  en  un  mois  &  de- 
mi trois  Amans  &  un  Epoux  ?  Oii  eft 
l'Algérienne ,  qui  en  fi  peu  de  temps  au- 
loit  fait  fucceder  Girolamo  à 
Antonio  de  Buffalis,  Marc  lo  à 
GiROLAMo,  &  Omar  à  Marcio  ? 
Vous  avezraifon,  répondit  Husseyn'*^ 
d'un  ton  ironique*,  mais  vous  oubliez** 
encore  une  choie.  Où  eft  l'Algérienne,  " 
qui  en  fi  peu  de  temps  fcroit  partie  de 
Venife,  fe  feroit  mariée  à  Ragufe,  èC 
feroit  venue  à  Alger,  àmoies  que  ces 
chofcs  ne  fe  fuffent  faites  par  enchante- 
ment î 

Je  lui  répliquai  que  je  ne  pouvois 
rn'empccher  de  trouver  fon  raifonne- 
ment  jufte ,  mais  que  malgré  moi ,  je  me 
rapporrois  du  contraire  à  mes  yeux  j  & 
nous  changeâmes  enfuite  de  converfa- 
«on.  Il  me  rapporta  que  Gixolamo  ft 
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voyant  vendu  à  un  Marchand  Syrien^ 
avoir  défefperé  de  forcir  jamais  d'efcla- 
vage;  que  le  chagrin  lui  avoir  caufé  une 
langueur ,  qui  avoir  obligé  Ton  Maître  à 
le  revendre  à  anNegociant  d'Alger  nom- 
mé Abu  Talib-,  &l  que  celui-ci  l'a- 
voir envoyé  à  une  belle  Maifon  à  trois 
milles  de  la  Ville.  Enfin,  que  c'étoit  là 
qu'O  M  A  R  l'avoir  trouvé  ,  lorfqu'il  ne 
refperoic  pas  \  ôc  qu'Asu  Talib  ayant 
appris  par  le  bruit  public,  qu'O  m  a  r 
cherchoit  un  Girol  amo  fon  frère ,  il  le 
lui  avoir  renvoyé. 

Pendant  que  Husseyn  m'entretenoit 
ainfi,  on  vint  m'avertir  que  quelqu'un 
vouloir  me  parler  en  fecret  \  &  cela  fut 
caufe  que  mon  ami  me  quitta.  Lorfqu'il 
fut  parti ,  fon  Eunuque  noir  qui  s'étoic 
caché  pour  n'être  point  vu ,  fe  montra, 
&  me  donna  en  même  temps  une  Lettre, 
qu'on  lui  avoir  remife  un  peu  après  qu'il 
croit  forti  de  chez  moi.  Je  l'ouvris  avec 
empreiïement ,  perfuadc' que  je  trouve- 
rois  avec  elle,  une  réponfe  de  Lu  c  r  f.t  i  a 
aux  tendres  injures  que  je  lui  avois  dites. 
Mais  il  n'en  étoit  rien,  &  il  n'y  avoit 
que  ceci  qui  étoit  de  la  même  main  qui 
m'avoif  déjà  écrir. 

3,  Seigneur ,  vous  m'avez  envoyé  deujc 
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Lettres,  l'une  pour  moi ,  l'autre  pour  ce 
Djna  Lu  c  R  E  T  1  A.  Comme  il  n'y  ace 
perfonne  ici  qui  porte  ce  nom,  &  que« 
j'ai  une  fœur  qui  le  porte ,  j'ai  ci  11  que  «« 
c'étoitàelle  que  vous  l'adreffiez.  Lccc 
nom  d' Antonio  de  Buffalisc« 
que  j'ai  vu  au  bas  de  ce  que  vous  m'é-  te 
criviez  ,  m'a  co»fiimé  encore  dans<c 
cecre  opinion.  J'ai  donc  pris  la  liberté  ^ 
d'ouvrir  ce  Billet  5  &  j'ai  crû  que  je<c 
vous  ferois  plaifir  d'en  agir  ainfi.  Je<< 
n'ai  point  écé  trompée,  &  quoique  ce 
vous  lui  marquiez  plufîeurschofesauf-fc 
quelles  je  ne  puis  répondre  qu'à  demi,  ic 
parce  que  je  ne  les  comprens  pas  bien,  <c 
je  puis  du  moins  vous  aflurer ,  que  vous  <c 
faites  des  plaintes  injuftes  de  ma  fœur,  ce 
&  que  c'éroit  moi  que  vous  prîtes  hier  c< 
pour  elle  dans  le  Jardin.  Elle  eft  à  Ve-  c< 
nifc,  elle  n'en  eft  jamais  fortie  ,  &je«< 
ne  conçois  point  qui  peut  être  cette 
Efc  ave  dont  vous  parlez.  Jefçaisfeu-  <c 
lement  qu'elle  n'eut  jnmais  d'Amant  «< 
qui  s'appellât  ainfi.  C'eft  pourquoi  le  «s 
Portrait  me  furprend  autant  que  vous. ce 
Maintenant  j-*  vous  fupplie  de  m'ex-ce 
pliquer  à  vo  '<■  cour,  qui  eft  ce  cherce 
Epoux  donc  vous  lui  annoncez  la  dé-  *e 
livrance  prochaine ,  &  de  m'apprendre  a. 
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n  foiî  nom.  J'ai  peut-être  un  grand  inté- 
M  rêc  à  le  fçavoir.  Mais  fur  tout  dites- 
n  moi  ce  que  vous  entendez  par  cette 
w  innocente  rendreflfe  pour  Ton  frère 
«Omar,  fur  laquelle  vous  la  raillez. 
M  Je  ne  puis  le  deviner ,  &  vous  m'ot^li- 
>ï  gérez  de  m'en  éclaircir.  Car  depuis 
),  que  je  vous  ai  écrit ,  O  m  a  r  m'a  fait 
j,  renfermer  dans  mon  Appartement  ;  &: 
5,  comme  la  réfiftance  que  )'ai  faite  à  fes 
3,  barbares  emportemens  l'a  itrité  ,  je  ne 
,j  le  vois  plus.  Jii  ne  vois  même  que  ra- 
),  rement  l'Eunuque  que  j'ai  gagné  pour 
3,  être  le  porteur  de  mes  Lettres,  & 
„  quandil  vient ,  il  n'ofe  demeurer  long- 
„  temps  avec  moi ,  de  peur  de  devenir 
33  fufpeâ:.  C'efi:  ce  qui  fait  que  je  me  fuis 
,)  dépêchée  de  vous  écrire,  &  que  j'ai 
5,  oublié  plufîeurs  chofes ,  pour  ne  le 
,3  point  faire  attendre  trop.  Mais  du 
a,  moins  je  n'ai  rien  omis  de  celles,  qui 
„  pouvoient  vous  procurer  un  repos  3 
„  dont  moi- même  je  ne  joiiis  pas.  Adieu, 
y,  fouvencz-vous  de 

GiusT  I  N  A,  Fille  de  P  aoli  no» 

^HAPî 
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CHAP.    XVII. 

^ui  étoit  l'Efclave  inconnu^  Son 
Htfioire  O'  fin  Portrait ,  qui  ejl 
celui  de  feu  de  Perfinms  de  jet 
condition. 

ON  ne  peut  être  plus  content  que  je 
le  fus  à  la  lecfture  de  cette  Lettre. 
Il  me  fembla  qu'on  m'avoit  arraché  de 
defTus  les  yeux  le  voile  épais  qui  les  avoic 
couverts  ,•  &  je  découvris  je  ne  fçaisconi- 
bien  de  chofes  aufquelles  je  n'avoisfeu- 
Jement   pas  penfé.     Je  reconnus   que 
GiusTiNA  éroit  cette  fœur  de  L  u- 
c  R  E  T  I  A,  qui  avoir  époufé  le  frère  aîné 
de  mon  Rival  •,  &  je  compris  qu'elle  au- 
roit  bien  pu  êtreprife  en  allant  en  Italie 
traverfermon  mariage.  Ainfi  jetrouvois 
LucRETiA  innocente  àcs  trahifons 
<juc  je  m'écois  imaginé  qu'elle  m'avoic 
faites  ,  &  il  n'y  avoit  plus  que  ce  Por- 
trait de  M  A  R  c  I  0  qui  m'inquiéroit  en- 
core un  peu.  Mais  il  me  fcmbloic  qu'il 
pouvoit  n'erre  pas  d'elle,  mais  de  Dona 
GiuSTiNA.  Ces  deux  fœurs  fe  reflèm.- 
Uoienc  aflèz ,  pour  que  cela  eût  pu  don- 
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ner  lieu  à  mon  erreur.  Outre  cela  ,  j'a* 
vois  remarqué  quelques  traits  dans  cette 
Peinture,  que  je  ne  connoifTois  poinc 
dans  le  vifage^  de  la  Cade te ,  &  que  j'a- 
vois  attribués  alors  à  la  faute  de  l'ou- 
vrier. Je  ne  doutois  prcfque  plus  que  la 
jàloufie  &  la  prévention  ne  m'cufTènt 
aveuglé  fur  ce  point,  &  que  Ma  agio 
ne  fût  un  Amant  de  Dona  GiUstinaj 
&  il  me  paroi  (Toit  bien  aifé  de  n'en  dou- 
ter bientôt  plus. 

Je  fis  donc  venir  Marcio  ,  &  je  lui 
dis  que  j'avois  des  chofcs  importantes  à 
loi  apprendre,  &  à  apprendre  de  lui', 
mais  que  )'atrendois  de  fi  fincerité  une 
confiance  entière,  &  qu'il  devoit  efpe- 
rer  à  fon  tour  un  fecrtt  éternel  de  ma 
part.  Ce  début  extraordinaire  l'inquiéta, 
coHime  j'avois  prévu  qu'il  fcroit,  &  il 
changea  plufieurs  fois  de  couleur.  Je  ne 
fis  point  femblant  dem'enappcrcevoir, 
&:  je  continuai  mon  difcours  en  ces  ter- 
mes :  Je  fçais ,  lui  dis- je  que  vous  fçavcz 
peindre  i  outre  que  je  ctoyois  vous  avoir 
vu  travailler  plufieurs  fois  à  de  petits 
Ouvrages  de  Mignature,  vos  Compa- 
gnons me  l'ont  encore  alTûré.  Ainfi  ce 
que  j'exige  de  vous ,  c'cft  que  vous  faf- 
iiez  mon  Portrait  j  donc  je  veux  faire 
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prcfcnt  à  une  belle  Italienne  ,  qui  cft  ici 
depuis  un  mois. 

Lorfqu'il  vit  qu'il  ne  me  faloit  que 
cela ,  il  fe  remit  de  fon  trouble ,  &  il  me 
promit  de  me  fervir  comme  je  fouhai- 
tois.  Cela  me  furprir,  parce  que  j'avois 
penfé  que  ces  derniers  mors  feroienc  un 
effer  contraire  fur  fon  efprir.  Je  pris  donc 
le'parri  de  lui  parler  plus  clairement , 
puifqu'il  ne  m'avoit  peut-être  pas  en- 
fenJu  ,  &  de  lui  faire  une  faufie  confi- 
dence? Vons  connoifTeE  ,  lui  dis -je, 
Omar  ?  Oiii ,  me  dit-il,  c'eft  lui  qui  <« 
prit  notre  VaifTeau  il  y  a  un  mois,  &c  t« 
j'y  perdis  ma  liberté,  5c  quelque  cho-  « 
fe  encore  de  plus  précieux.  Hé  bien ,  «« 
îui  dis- je ,  il  a  dans  fon  Serrail  une  jeu- 
ne Vénitienne  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Vous  en  jugeriez  de  même ,  quoi- 
que vous  ne  foyez  pas  fon  Amant  com- 
me moi.  Je  la  vis  un  jour  à  une  fenêtre. 
Se  je  l'aimai  dans  l'inflant.  Vous  fçavez 
quelle  garde  font  les  Algériens  auprès 
de  leurs  Femmes,  Cela  m'auroit  défef- 
peré  ,  fi  je  n'avois  pas  compté  fur  l'ava- 
lice  des  Eunuques  ,  &  que  mes  préfens 
en  adouciroient  quelqu'un.  En  effet ,  je 
gagnai  un  de  ceux  qui  la  gardent ,  pour 
&i  rendre  une  Lettre,  &  elle  la  reçut 
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allez  bien,  puifqii'elle  m'envoya  celle- 
ci.  (En  même  temps  je  lui  moncrai  celle 
de  GiusTiNA  dont  je  lui  fis  voir  l'écri- 
ture :)  c'ell  pourquoi,  ajoûtai-je,  je  ne 
crois  point  trop  hazarder  de  lui  envoyer 
mon  Portrait.  Qu'en  dites -vous,  ôc 
Dona  G I  u  s  T  I N  A  peut-  elle  le  trouver 
mauvais  î 

A  ce  nom ,  Marcio  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  d'un  air  douloureux  ; 
»î  Ah  perfide  G  i  u  s  t  i  n  A  !  aurois-jc 
»3  jamais  craint  un  pareil  malheur  î  Je 
»î  te  croyois  morte.  Hélas!  il  eut  mieux 
>ï  valu  pour  moi ,  que  tu  l'eufTes  été ,  ou 
»ï  plutôt ,  que  moi-  même  je  fulTe  péri. 
Apiès  avoir  dit  cela,  il  s'apperçut  des 
paroles  qui  venoient  de  lui  échaper  ;  dc 
après  avoir  rcvé  encore  un  peu,  il  s'a" 
drella  à  moi ,  pour  me  demander  excufe 
de  cette  exclamation  ,  qu'il  n'avoir  pCi 
ne  pas  faire ,  en  apprenant  une  chofe  qui 
touchoit  un  de  Tes  amis  de  fi  près.  Je  ne 
fçus  fi  ce  qu'il  avançoit  écoit  vrai,  ou 
s'ildilfimuioit  Tes  fentimens.  C'eft  pour- 
quoi 5  je  lui  répondis  que  j'étois  mieux 
inftiuitque  lui  du  fort  de  ccGirolamo 
dont  il  parloit ,  qu'il  étoit  mort ,  que  fa 
veuve  me  l'avoit  alîuré  ;  &  qu'ainfi  je  ne 
lui  fdifpis  point  d'jnjufticç  enfuçcedanî 
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i  Ton  bonheur  ;  que  c'étoit  mon  unique 
deffein  ,  &  que  nous  avions  des  moïens 
fûrs  de  le  faire  réuflir. 

Je  voulus  le  prier  de  m'y  fervir  ;  mais 
il  n'étoit  plus  le  maître  de  m'enrendre , 
il  fe  trouvoit  mal ,  &  il  tomba  fur  ua 
fofa ,  d'où  je  le  fis  enlever,  pour  lui 
faire  donner  ailleurs  tous  les  remèdes 
donc  il  avoic  befoin.  Je  ne  balançai  plus 
à  croire ,  que  j'avois  fait  des  conjertures 
véritables  fur  ce  qui  le  regardoir  ,  8c 
qu'il  n'avoir  d'autre  intérêt  à  Giustina, 
que  celui  que  lui  faifoit  prendre  (on 
amour.  Cette  penfée  me  détermina  à 
lui  rendre  la  tranquillité ,  Ahs  qu'il  feroic 
en  état  de  m'écouter,  &  j'en  rrouvvii 
l'occafion  le  lendemain. 

J'allai  le  voir  dans  fa  chambre,  & 
comme  je  m'en  étois  approché  douce- 
ment,  pour  ne  le  point  réveiiU^r,  s'il 
dormoiti  il  ne  m'entendit  point  venir  -, 
&  je  le  furpris  avec  le  Portrait  de  Dona 
Giustina  dans  la  main.  Ma  préfence 
le  fit  rougir,  &  il  fut  cmbarralTé  de  ce 
que  je  l'avois  découvert  s  mais  ce  que  je 
lui  dis,  le  fit  tomb;?r  bientôt  dans  un 
plus  grand  emb^irras.  Seigneur  ,  lu:  dis- 
jeen  riant,  voilà  ce  que  vous  vous  arti- 
rez  en  cachant  yos  fecrccs  à  vos  ajiiis. 

Z  iij 
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On  les  pçncrre  fans  votre  fecours  j  Si 
Ton  eft  obligé  ài  vous  faire  ut'C  petite 
tromperie,  pour  vous  faire  convenir  de 
ce  ou'on  Içair  déjà.  Si  je  ne  vous  avois 
point  :endu  jp.lonx  ?u  point  que  je  fis 
hier ,  v;us  m'<iuriez  coujours  regardé  de 
m<îu  vais  œil ,  Se  j'aurois  perdu  l'occafion 
de  vous  mar-jucr  mon  amitié,  en  vous 
ïendjint  votre  chère  CjUstina. 
»  Ah  ,  Seigneur ,  me  dit-  il ,  fe  pour- 
»  roit-îl  bi^^nqae  vous  m-  pardonnafîiez 
>j  ma  réfetve ,  &:  que  vous  ne  m'euffiez 
»  pas  ôtéceccsur  que  je  préfère  à  tous  les 
M  Biens î  Je  ne  lui  répondis  qu'en  l'em- 
brâflCmt,  &  en  lui  failanr  lire  cette  même 
Lettre,  qui  lui  avoit  caufé  le  jour  précè- 
dent une  inquiétude  moiielle.  il  me  re- 
mercia de  la  manière  la  plus  rendre  "de 
ce  que  je  venois  de  faiie,&il  me  parla 
en  ces  termes  : 

•)  Seigneur,  quand  vous  n'auriez  pas 
M  appris  par  d'autres  voies,  une  chofe 
»,  que  je  croyois  ignorée  de  tout  le  mon- 
»>  de ,  &  que  jevoulois  fur  tout,  vous  ca- 
>j  cher  ,  je  croirois  maintenant  manquer 
»î  à  ce  que  je  vous  dois ,  fi  je  m'obflinois 
3»  encore  à  vous  en  faire  un  fecret.  Je 
3ï  me  contenterai  donc  de  fuppiimcr  ce 
»  que  vous  en  fçavezj  ^  je  commence- 
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îai  par  le  voyage  que  je  faifois  pour  « 
Giovanni  G  i  r  o  l  a  m  o  mon  frère,  « 
loifv|ue  que  je  fus  pris  par  O  M  A  R.     m 

On  ne  peut  être  plus  furpris  que  je  le 
fus  de  cet  ex  Jide ,  qui  m'annonçoit  que 
Ma  Rcioéroit  l'Epoux,  &  non  pas  l'A- 
mantdeDonaG  I  usTiN  A.  Auflîjene 
pus  m'empêcher  de  le  lui  témoigner  ,  en 
m'écrianc  :  Quoi ,  vous  êtes  Ottavio, 
le  frère  de  GiROLAMo,  démon  Rival, 
de  celui  qui  veut  m'enlever  Lucretia  '. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  éronné  qu'il 
le  fut  à  Ton  tour.  Il  me  demandai  je  ve- 
nois  de  l'apprendre  ,  &  fi  je  ne  lui  avois 
pas  dit  que  j'en  étois  informé  >  Je  ne 
voulus  point  lui  avoii.'r  ce  que  j  e  penfois, 
&  je  me  contentai  de  lui  dire  que  je  fça» 
voi';  bien  qu'il  éroir  Mari  de  G  lusr inàj 
mais  que  j'avois  ignoré  qu'il  fur  psrcnc 
de  G  I  R  o  L  A  M  o.  Je  le  priai  enfuite  de 
continuer ,  &  il  le  fie  ainfi. 

J'époufai  il  y  a  un  an  la  fille  aînée  de  ce 
M.iîer  Paolino,  &  mon  Père  pro-  « 
pofa  en  même  temps  à  celui  de  mon  « 
Epoufe,  d'unir  nos  daix  Familles  par  « 
un  double  Maii  g\  Comme  cecte  « 
propofition  Itur  écoit  avantageufe  à  « 
tous  deux ,  elle  fut  acceptée  fms  dif-  i< 
ficulté.    Mon  frère  fie  un    Voyage  à  « 

Z  iiij 
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«  Venife,  où  il  vie  Lucretia  qu'on  Itrî 
M  deftinoir.  Cette  belle  fille  a  tout  ce 
»  qui  peut  pldire  j  cependant  il  demeura 
»î  deux  mois  auprès  d'elle ,  fans  marquer 
*>  aucun  emprefTerocnt  ;  &  il  revint  à 
»  Ragufe  plein  de  froideur  &  d'inven- 
3î  tions  pour  différer  cette  alliance  que 
33  nous  fouhaitions.  Mon  Père  en  Fut 
sî  irrité,  il  le  lui  fit  fcntir  par  des  dif- 
9j  cours  vifs,  &  enfin  il  tira  de  lui  une 
M  premefTc  qu'il  nous  fatisferoit  au  bout 
33  de  trois  mois.  Où  lui  accorda  ce  délai, 
M  &  pendant  ce  temps- là,  mon  Beau- 
•3  père  écrivit,  qu'un  nommé  Don  A  n- 
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»  demandé  fa  Fille ,  &  avoit  pris  pour 
#9  l'obtenir  le  nom  du  Comte  Massimo, 
a»  Qu'à  la  vérité,  tel  qu'étoit  ce  jeune 
M  Homme,  il  pouvoit  prétendre  à  Lu- 
15  c  R  £  T  1 A  ;  mais  qu'outre  qu'il  ne  vou- 
as loit  pas  retirer  la  parole  qu'il  nous 
»>  avoit  donnée,  il  étoit  fi  indigné  de 
»,  cette  rufe  qu'il  la  vouloir  punir,&  nous 
>î  mettre  de  moitié  de  cette  vangeancc 
3,  avec  lui.  Qu'en  un  mot ,  il  faloit  hâ^er 
3,  de  marier  Giovanni  &  fa  fille,  & 
M  qu'enfuitenous  nous  vangerions. 
M  Je  ne  fçais  pas  bien  fi  cette  impa- 
^  ciencc  de  fe  défaire  de  Lucretia 
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dans  de  pareilles  conjedares,  fur  fuf-  *•' 

pe^eàmon  Père,  &c  s'il  ne  crut  pas  ** 

que  vos  affaires  étoienc  trop  avancées  " 

auprès  de  ma  Belle- fœur.   Peut-être" 

aufli  l'éloignement  que  Ton  Fils  témoi-  " 

gnoit  toujours  de  le  marier  ,   fut  la  " 

feule  caufe  de  fa  réfolution  :  ou  bien  " 

il  s'imagina  ,quePAOLiNO  nous  avoit  *' 

voulu  manquer  de  parole ,  avant  qu'il  ** 

/çût  qui  vous  étiez.  Quoiqu'il  en  foit,  '* 

comme  je  devois  aller  avec  Giustina  " 

à  Dulcigno ,  &  de  là  à  Venife ,  il  nous  ** 

chargeade  rompre  cette  affaire  quand  " 

nous  y  ferions ,  &  de  prétexter  i'in-  " 

différence  que  fon  Fils  fe  fentoit  fur  ** 

cet  article  U.  " 

Nous   partîmes  de  Ragufe  après  " 

avoir  reçu  ces  inflrudions ,  &  nous  ^' 

fîmes  à  Dulcigno,  ce  pourquoi  nous  y  ** 

étions  allé.Nous  nous  remîmes  enfuite  " 

en  mcr,où  nous  fûmes  attaques  vers  le  " 

foir  par  un  Corfaire  Algérien.  En  peu  ** 

de  temps  nous  fentîmes  que  nous  lui  ** 

étions  inférieurs  de  beaucoup.  C'efl  " 

pourquoi ,  tandis  que  le  Capitaine  fe  " 

rendoit  ,  je  prisau  plus  vite  les  habits  *« 

d'unSoldat  qui  avoit  été  tué, afin  qu'on  *« 

n'exigeât  pas  de  moi  une  fi  grofTe  ran-  ** 

çon.  Mais  lorfque  je  fortis  du  fonds  *.* 


2.74         Aventures  de  Don 

3j  de  calecù  je  m'écois  déguifc,jevismt 

»  femme  s'échapper  des  mains  de  deux 

»3  Turcs,  &  fe  jetrcr  dans  l'eau.  Je  ci  us 

»  alo'S  qu'elle éroicperJuë,&  fans  m'a- 

»  rauferà  confîdererque  j'ctois  feul  con- 

n  cre  tant  de  Barbares ,  je  fondis  l'cpée 

«  à  la  main  fur  eux ,  rélolu  de  vanger 

M  Dona  GiusTiNA,  &  dépérir.  Mtis 

>î  je  ne  fis  ni  l'un  ni  l'autie ,  de  d'un  coup 

»>  de  pommeau  qu'on  me  donna  fur  la 

M  tête,  un  Turc  m'erendit  à  fes  pieds. 

»  Puifque  GiusTiNA  m'a  crûmorr  .ap- 

>î  parerament  on  l'avoir  déjà  recirée  de 

w  l'eau  ,&  elle  avoir  vu  cela.  Enfuiteon 

M  me  chargea  de  chaînes ,  &  l'on  m'cn- 

»>  ferma  avec  les  autres  Chrétiens,  juf- 

»  qu'à  notre  arrivée  à  Alger,  où  j'échus 

>'àCoDGi  HussEYN,  qui  étoit  de 

»  moitié  de  cette  prife  avec  Omar. 

»»       Le  jour  que  j'entrai  chez  mon  nou- 

"  veau  Maître  ,  il  me  fir  monter  dansfon 

»  Divan  avec  fon  amr,  &  après  m'avoir 

"  interrogé  fur  ma  condition  que  je  lui 

"  celai ,  il  s'entretint  avec  lui  en  Turc 

»  de  la  manière  dont  il  avoir  été  à  Vcnife 

»>  &  à  Ragufe,  6i  de  ce  qu'il  y  avoic  fair. 

•'Comme  je  fçais   pa'fjitement   C(te 

^'  Langue  ,   qui    nous  fert   cîaas  notre 

>*  Commence ,  j'enttndis  le  commence- 
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Rient  de  cet  entretien,  &j'appii$  qu'il  « 
avoit  enlevé  mon  Frère  ,  pour  vanger  m 
Don  Antonio  de  Buffalis.  e« 
M«is  je  n'entendis  aucune  circonftan-  « 
ce,  parce  que  Husseyn  ,  qui  jufquts  tj 
là  n'avoit  pas  fait  d'attention  à  moi  ,  m 
m'appCi  çut  &  m'ordonna  de  Tortir.  Je  m 
ne  fçavois  pas  alors  que  ce  fût  vous,  t« 
&  je  ne  l'appris  que  d'un  Efclave  Fer-  m 
r  a  rois  qui  le  dit  à  un  Efclave  qui  eft  e« 
ici.  ce 

Quoiqu'il  fût  difficile  de  ne  pas  e« 
croire  ce  rapport  ,  cependant  je  n'y  « 
voulus  point  ajourer  foi.  Mon  Beau-  « 
père  m'avoit  donné  de  vous  une  mau-  « 
Vâife  impreffion ,  le  malheur  de  mon  « 
Frère  m'avoit  donné  encore  de  plus  m 
odieufes  idées  de  votre  caraAere ,  &  «< 
je  n'appercevois  rien  en  vous  ^àtctfx. 
que  je  me  figurois  de  Don  Antonio,  m 
Àiniî  j'amois  mieux  refter  dans  le  deu-  " 
te  où  j'ctois  par  rapport  à  vous ,  que  de  « 
m'en  éclaircir  mieux ,  &  je  craignois  " 
de  perd'  e  l'cftime  &  la  reconnoilîance  '^ 
que  je  Vous  devais ,  fi  je  venois  à  vous  '* 
connoîrre  un  jour.  C'eft  pourquoi  je** 
ne  voulus,  ni  vous  le  demander,  nr«' 
vous  dire  qui  j'étois.  Mais  à  prefenc  je  ^^ 
fuis  perfuadé  que  j'ai  eu  toit  de  vous  ^^ 
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,,  le  cacher.  Se  fans  doute  il  eft  arrive 
,j  des  chofes  que  j'ignore,  &  qui  vous 
j,  juftifient  affez. 

Je  lui  répondis  qu'il  me  rendoit  jafti- 
ce ,  &  je  lui  racontai  enfuite  la  m  aniere 
dont  Giovanni  Girolamo  avoit 
été  pris  fans  que  j'en  fçufTe  rien  •,  ce  qui 
étoit  arrivé  depuis  i  les  efForrs  que  j'a- 
vois  faits  pour  obtenir  fa  liberté  *,  &  l'é- 
vénement extraordinaire  qui  la  lui  avoit 
rendue  depuis  deux  jours.  Perfonnc  n'a 
jamais  été  plus  content  que  Marcio  le 
fut  de  ces  nouvelles,  fi  ce  n'eft  moi.  Il 
retrouvoii  à  la  fois  une  Epoufc,  deux 
Frères,  &  la  Liberté;  mais  je  retiouvois 
quelque  chofe  que  j'eftimois  plus,  Jere- 
trouvois  LucRETiA  fidèle ,  &  aucun 
obftacle  ne  m'empêchoit  plus  de  l'obte- 
nir de  P  a  o  l  i  n  o.  Outre  cela  j'acque- 
rois  un  ami  que  j'eilimois ,  &  qui  le  mé- 
ritoir. 

En  effet  il  n'avoit  aucun  de  ces  défauts 
communs  parmi  les  riches  Négociang, 
Point  de  diffimulation  ,  de  ridicule  fier- 
té ,  d'attachement  fordide  au  gain  &  de 
manières phtces -,  enfin  j'avoiseulieude 
croire  qu'il  étoit  d'une  nailfance  plus  il- 
laftrc,  qu'eff.  dlivemcnt  il  n'ccoit.  Je  me 
fis  un  plaific  de  lui  donner  la  liberté  moi- 
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ttièmc;  &  comme  il  appartenoir  à  God- 
Gi  HossEYN  ,  j'allai  fur  le  champ  chez 
lui  i&  le  priai  de  me  donner  Ma  Rcio, 
pour  en  faire  ce  que  je  voudrois.  Cette 
demande  l'ctonna,  cependant  il  ne  dif- 
féra point  de  me  Taccorder  ,  &  il  ne  s'in- 
forma pas  même  de  mon  deffein. 


C  H  A  P.    XVIII. 
Le  moins  merveilleux  da  Livre. 

LE  jour  fuîvant ,  je  revêtis  je  faux 
MARCiod'un  habit  magnifique  que 
j'avois  apporte  d'Italie.  Je  lui  remis  en- 
fuite  une  petite  chaîne  qu'il  portoit  or- 
dinairement, &  je  le  mei)ai  chez  Omar, 
dans  la  Cour  duquel  je  le  priai  d'atten- 
dre un  moment.  Je  le  .trouvai  occupe  à 
habiller  fon  frère ,  à  la  manière  Turque, 
&  on  lui  mertoic  un  Turban  fur  la  tête  , 
lorfque  j'entrai.  Je  rn'addreflai  au  Maî- 
tre de  la  maifon  ,  &:  je  lui  dis  que  je  ve- 
nois  le  prier  de  faire  ma  paix  avec 
Giovanni  Girolamo -,  <5i  que  j'efpe- 
rois  qu'il  l'entreprendroit  volontiers  , 
^  qu'il  y  réiiflîroit  aifénienc ,  étant  auifi 
pînocent  <jî-k  je  l'éiois. 
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A  cedircours,GiovANNi  à  qui  Omar 
avoir  raconté  tout  ce  qui  me  regardoir , 
m:;  reconnut  -,  &  comm^  il  s'apperçuc  fa- 
cilement que  le  n'avois  point  de  part  à 
à  fon  malheur  ,  il  s'approclia  le  premier 
de  moi ,  &  il  me  parla  d'une  manière 
qui  me  fit  voir  qu'il  étoit  aufli  généreux 
que  Ion  frère.  Seigneur ,  me  dit-il  , 
j,  j'aurois  tort  de  vous  imputer  ma  cap- 
3,  tiviré.  Omar  &  Husseyn  m'ont  tous 
j,  les  deux  appris,  combien  vous  avez 
5,  eu  de  chajj,rin ,  de  celui  que  mes  fers 
„  dévoient  me  caufer.  Mais  quand  ils  ne 
5,  m'aurofent  pas  inftruir  de  ces  chofes  , 
„  votre  piiyfionomie  vous  juftifieroit 
„  auprès  de  moi.  Ainfi  je  dois  me  plain- 
,,  dre  plûrôt  de  ce  que  nous  ne  nous  fom- 
5,  mes  pas  connus ,  il  y  a  trois  mois.  Je 
J,  n'aurois  pas  contribué  ,  fans  y  penfer , 
,,  à  vos  malheurs,  &  vous  n'auriez  pas 
5,  contribué  de  même  aux  miens.  Mais 
5,  enfin  mes  difgraces  font  finies,  &  je 
5,  me  trouve  trop  heureux,  puifqu'elles 
„  me  font  retrouver  un  frère  en  la  per- 
s,  fonne  d'OMAR. 

Pendant  que  le  jeune  G  i  r  o  l  a  mo 
parloir,  j'avois  donné  ordre  à  un  Encla- 
ve ,  qa'il  fit  monter  celui  qui  étoit  en 
bas,  &  il  arriva  lorfqu'il  finifiToit.  Je  le 
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prefentai  aux  deux  frères,  &  je  les  puai 
en  riant  de  le  rtndre  libre.  Ils  furent  fi 
faifis  de  jcye  qu'ils  ne  m'entendirent 
pas  ;  les  lar  mes  coulèrent  de  le urs  yeux , 
&  lis  s'embraiïerent  fans  fe  dire  un  feul 
mor.  tnfin  le  jeune  piit  la  parole,  & 
après  avoir  félicité  OrxAViO  ,  ils  me 
plièrent  de  l'affianchir.  Seigneurs, 
leur  dis- je,  je  vous  ai  déjà  faits  Maîtres 
de  fon  fort.  Maintenant  c'cft  à  vous  , 
Seigneur  Giovann.  ,  à  le  délivrer  &  à 
vous  ,  Omar  ,  à  lui  rendre  une  Epoufe 
qu'il  aime  tendiemenr. 

Quoi  1  l'ai  je  ,  s'écria  Omar  d'un  « 
air  de  furprile  qu'il  ne  fût  cacher  ?  •<= 
Oiii  ,  Seigneur  ,  répondis- je  ,  c'eft 
Dona  G  I  u  s  T  1  N  A.  O  Ciel  !  dit-  il ,  '< 
de  quel  crime  votre  bonté  m'em-  «< 
pèche  de  ms  fouiller.  Qiioi  ,  cette  " 
charmante  perfonne  eft  ma  b  lie  fcrorl  «« 
O  grand  Prophète  des  Crcyans  ,  je  «< 
%'ous  rends  des  grâces  infinies  de  lui  '« 
avoir  infpiré  cetrc  vertu  anftcre ,  &  de  <« 
m'avoir  fait  connoître  enfin  rabyfme  «^ 
affreux  où  j'alois  me  plonger.  En  mê-  «< 
me  temps  il  courut  à  fun  Har  am  ,  où  il 
trouva  Dona  ^Giustina  baignée  de  fcs 
pleurs. 

Quand  elle  le  vit  entrer,  elle  crût  qu'ij 
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y  venoic  dans  un  deflein  criminel.  Sans 
conlulcer  que  Câ  frayeur ,  elle  forcit  par 
une  autre  porte  ,  &  elle  s'enfuit  jufqii'à 
l'appartement  où  nous  étions  les  deux 
GiROLAHo  ,  &c  moi.  Nous  crûmes  que 
le  feul  empreffemcnc  étoit  lacaufede  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  couroit. 
Mais  nous  fûmes  bien- tôt  détrompez 
par  ce  q  li  lui  arriva.  Elle  tomba  fans 
connoi^Tance  à  la  porte  de  notre  cham- 
bre ,  Se  nous  vîmes  Omar  qui  la  fuivoic, 
devenir  pâle  comme  la  mort.  Nous 
jious  hâtâmes  de  donner  du  fecours  1 
cette  belle  perfonne  ,  nous  lui  jetiâmes 
quelques  goûtes  d'eau  fur  le  vifage  ,  &c 
elle  revint.  Mais  à  peine  elle  eut  ouvert 
les  yeux  ,  qu'elle  les  jctta  fur  O tt a vio , 
&  à  cette  vue  une  nouvelle  foiblclïe  la 
prit. 

Ces  deuxaccidens  cauferent  une  in- 
quiétude mortelle  à  Ottavio,&  il  croie 
dans  un  état  aulfi  digne  de  pitié,  que 
celui  deDona  GiusTiNA.  Enfin  elle  re- 
prit peu  à  peu  fes  efprits  ,  la  parole  lui 
revint ,  &  O  t  t  a  v  i  o  lui  exprima  la 
joye  qu'il  avoit  de  la  revoir  par  les  plus 
tendres  careiïès.  Nous  joignîmes  nos 
complimcns  à  ceux  que  ces  deux  pcrfon- 
ae<  ie  firent,  $c  Godgi  Hus5£yn  vint 
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im  moment  aptes,  &  joignit  les  Tiens 
aux  nôtres. 

On  me  priaenfuite  de  dire  par  quel 
fecret  j'avois  découvert  \a  condition 
d'OxTAVio,  &  la  captivité  de  Giusti- 
N  A  ?  Je  le  leur  contai ,  &  ils  me  remer- 
cièrent de  ce  que  j'avois  fait.  Le  refle  de 
la  journée  fe  pafl'a  apparemment  à  fe 
raconter  leurs  diverfes  avantures ,  car 
je  ne  demeurai  pas  chez  Om.ar,  &  j'al- 
lai chez  Codgi  HussLYN  avec  lequel  je 
dinai.  Le  lendemain ,  nous  fûmes  invitez 
tous  deux  par  Omar  à  une  magnifique 
fête,  &  nous  y  trouvâmes  les  premiers 
Seigneurs  d'Alger, qui  le  felicitoicnt.  Les 
jours  fuivans  furent  confacrés  auiîî  aux 
plaifirs,  &  cela  fut  caufe  que  j'attendis 
plus  patiemment  la  faifon  de  ie  remettre 
en  Mer-,  d'autant  plus  que  Giustina 
m'avoit  promis  de  me  fervir  auprès  du 
vieux Paolino,&  que  je  ne  voyoisplus 
perfonnequi  piàt  medeflèrvir. 

Enfin  le  beau  temps  revint,  &  les  Vaif- 
feaux  étrangers  revinrent  d'abord.  Nous 
n'attendions  que  le  départ  du  premier 
qui  ailoit  à  Gènes  ,  ^  nous  n'airendî- 
mes  gueres.  Nous  fifmes  marché  avec  le 
Capitaine  qui  s'appelloit  Falcone*  ,  Sc 
[Quinze  jours  après  fon  arrivée  ,  il  nous 

Aa 
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fir  avertir  qu'il  alloit  partir.  Cette  nou- 
velle qui  devoir  me  donner  de  la  joye, 
me  eau  fa  une  véritable  douleur  j  &  je 
fentis  alors  que ,  s'il  ne  me  coutoit  rien 
de  quitter  Alger ,  il  me  coutoit  beau- 
coup de  quitter  Husseyn.  En  cfFec 
jamais  homme  n'avoit  agi  H  noblement 
avec  perfonne  que  lui  ,  &  jamais  per- 
fonne  n'avoit  eu  plus  de  reconnoifTance 
d'un  bienfait ,  que  j'en  avois  des  Tiens. 
Cependant  j'allai  lui  dire  adieu  ,  à  peins 
pouvions- nous  retenir  hos  larmes,  & 
nous  priions  tous  les  deux  le  Ciel  de 
nous  réiinir  encore.  Il  me  combla  de 
ptéfens,  &  il  me  conduifit  jufqu'au 
Vaiiîcau  ,  c  ù  les  deux  Girolamo  & 
GiusTiNA  croient  avant  moi.  Il  nous 
ibuhaita  aufîi  bien  que  Omar  un  heu- 
reux voïage  ,  &  une  heure  après  nous 
mîmes  à  la  voile  avec  un  petit  vent  frais, 
il  y  avoir  (ié)à  alTez  long  temps  que 
nous  voguions ,  fans  que  j'cufle  penfé  à 
ceux  avec  qui  j'érois  j  mais  Ottavio 
me  tira  de  ma  diilradion  ,  en  me  dc- 
inandant  d'où  elle  venoit.  Je  lui  avoiiai 
3vec  quelle  peine  je  m'étois  airaché 
d'avec  CoDGi  Husshyn  ,  dont  je  ne 
pouvois  allez  admirer  la  vertu.  Nous 
parlâmes  enfuite  de  mon  amour  y  &  ils 
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me  prièrent  de  leur  dire  ce  que  je  vou- 
Jois  qu'ils  fiflent  pour  moi. 

Pendant  mon  féjour  à  Alger,  j'avois 
pcn(é  à  la  conduite  que  je  devois  tenir 
dans  cette  affaire  ,  &  voici  ce  qui  m'a- 
voit  femblé  le  meilleur.  Paolino  fça- 
voit  que  j  ccois  de  la  Famille  de  Buff  a- 
Lis ,  &  fçavoitque  cette  Famille n'étoic 
pas  riche  ,  ainfi  il  n'auroit  pas  voulu 
me  donner  fa  fille.  Je  voulois  donc  en- 
gager Dona  Maria  ma  tante  à  m'aider  g 
&  j'efperois  qu'elle  le  feroic  de  tout  Ton 
cœur,  parceque  mon  mariage  la  dé- 
chargeroit  tout  à  la  fois  de  ma  mère  & 
de  moi. 

C'eft  pourquoi  je  répondis  aux  Gï- 
HOLAMO  ,  que  je  ne  fouhaitois  rien 
maintenant ,  finon  qu'ils  déclaralTent  a 
Paolino  les  raifons  qu'ils  avoient  de 
changer  ce  deffein  ,  au  fujec  de  cette 
double  alliance  avec  lui.  Qii'après  cela 
j'efperois  que  ,  s'ils  travailloienc  à  effa- 
cer de  fon  efprit  la  imuvaife  opinion 
qu'il  avoir  de  moi  ,  ils  réiiffiroient  ai- 
fément  ,  &  qu'ils  le  difpoferoient  à 
écouter  les  propofitions  que  je  lui  fe- 
rois.  Et  qu'enfin  pendant  ce  temps-là  je 
demeurerois  caché  à  Venife  ,  d'où  j'é- 
crirois  à  Rome  pour  obtenir  le  fecours 
de  Dona  Maria.  A  a  ij 
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Ils  approuvèrent  cette  refolutîonjls 
me  promirent  leurs  fervices ,  &  Otta- 
Vio  ajoura  même  qu'en  cas  de  befoin  il 
iTî'avanceroit  coût  l'argent  qu'il  me  fau» 
droit.  Le  jeune  GiROLAMO  en  auroic 
bien  fait  autant,  s'il  l'avoir  pii,  car  j'a- 
voislié  une  amitié  étroite  avec  lui  ^mais 
il  dépendoic  encere  d'un  Père  relTerré  ,, 
&il  n'étoit  pas  le  maître  d'être  géné- 
reux. 

Cependant  le  vent  continuoit  d'être 
bon ,  &  nous  arrivâmes  an  Port  de  Gè- 
nes, fans  avoir  eu  un  feul  moment  de 
mauvais  temps.  Jamais  un  Fils  prodi- 
gue n'a  plus  fondé  d'cfperances  fur  la 
mort  favorable  d'un  père  ,  que  l'en 
avois  fondées  fur  tout  ce  que  je  viens 
de  dire.  Mais  les  projets  que  j'avois 
formez  furent  renverfez,  &  la  Ville  de 
Gènes  me  devoir  être  funefte  encore 
une  fois. 
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C  H  A  P.     XIX. 

Âvanture  no^urne  ^  dr  de  la  fagejfe 
mtrveilUufe  des  Dames  Hôtelières» 

IL  y  avoit  deux  jours  que  nous  y 
crions  ,  &  nous  devions  en  partir  le 
lendemain.  Nous  nous  couchâmes  le  foir 
de  bonne  heure  ,  pour  être  prêcs  dès  la 
pointe dn jour -,  &  Giovanni  fe  fit  faire 
un  lit  auprès  du  mien  ,  afin  que  jcpuHe 
le  réveiller.  Sur  les  dix  heures  du  foir  , 
loi  fque  tout  le  monde  dormoit  déjà  , 
quelqu'un  vint  ouvtir  doucement  notre 
porte  &  forcit.  Je  crus  que  c'écoit  mon 
ami ,  &  je  le  crus  fi  bien  ,  que  je  me  ren- 
dormis dans  l'inftant.Deux  heures  après, 
je  me  relevai  à  mon  tour  ,  &  au  lieu 
d'aller  où  je  voulois, j'entrai  fans  y  pen- 
fer  dans  la  chambre  de  la  fille  du  logis, 
que  je  ne  connoilTois  pas. 

Comme  je  faifois  le  moins  de  bruit 
qu'il  m'étoit  poflible  ,  &  que  j'avois  de 
ces  pantoufl.'s  de  paille  dont  on  fe  ferc 
parmi  nous ,  quelqu'un  qui  ne  m'avoit 
pas  entendu  ,  vint  au-  devant  de  moi  ;  Se 
en  me  rencontrant ,  il  me  heurta  rudg'^ 
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iTijnt.  QjjI  eft  là,(iis-je  à  demi  bîs> 
£h  !  qui  es-tu  toi  mêine,  me  répondit- 
on  d'un  air  brutal  ?  Cette  voix  qui  m'é- 
to^r  inconnue  me  fît  penfer  que  celui  à 
qui j'avois  affaire,  n'avoit  pas  afFairede 
ma  pefence  pour  quelque  vol  qu'il  mé- 
ditoit.  C'eit  pourquoi  je  le  faifrs  à  iâ 
gorge  &  j'allois  crier  au  voleur  ,  lorfque 
quelqu'un  nous  poufia  tous  les  deux  (k. 
nou>  fit  tomber.  En  même  temps,  celui 
que  je  tenois,  cria  de  toutes  fes  forces 
au  meurtre  y  mais  je  ne  le  lâchai  point 
pour  cela,  &  je  m'imaginai  que  c'étoit 
une  rufe  pour  m'fchappcr.  J'attendis 
que  tous  les  gens  de  la  maifon  fufTenc 
venus,  &  ils  furent  aiFez  long- temps  à 
venir  ,  parce  qu'il  faloit  allumer  de  la 
chancelle  ,  &  que  le  feu  ctoit  éteint. 

Ep.fin  ils  en  vinrent  à  bout  ;  mais  à 
peine  elle  avoir  para  ,  que  je  vis  quelque 
chofe  d-^  blanc,  qui  1.^  fitdifpaiokre  au 
même  moment.  Ce  fut  ilors  une  nou- 
velle confufiop.  Le?  Domcftiques  n'o- 
foient  approcher  de  peur  de  recevoir 
qne'ques  coups  i  ils  faifaieni  femblant 
d'ignorer  où  nous  étions  ,  pour  n'erre 
pas  obliges  d'y  venir,  &  ils  fe  tuoient 
de  noiis  le  demander,  &  mon  antago- 
niftc  de  le  leur  dire.  Pendant  ce  temps- 


Antonio  de  BujfaliS'  1%^ 
là  ,  celui-  ci  avoir  repris  le  deiTus ,  &  il 
me  preiïbic  la  gorge  ,  comme  s'il  avoic 
voulu  m'étranglcr  ,  de  forre  que  je  ne 
pouvois  prononcer  un  feul  mot.  Mais  il 
perdit  bien-iôt  Ton  avantage,  &  je  fus 
furpris  d'entendre  une  grêle  de  coups  de 
bâton  tomber  fur  fon  corps.  Il  eut  beau 
crier ,  vous  vous  trompez  ,  ce  n'cft  pas 
à  moi ,  on  ne  celTa  point ,  &  il  fut  obli- 
gé de  rae  lâcher ,  pour  aller  à  ce  nouveî 
ennemi. 

Je  me  relevai  d'abord,  &  on  me  dit 
à  l'oreille  de  me  fauvcr  ,  &  que  la  fer- 
vante  ,  qui  venoir  me  dégager  ^  m'avoir 
ouvert  la  porte  d'enb<îs.  Jugtzde  ma 
furprife  à  ce  compliment!  je  voulus  ré- 
pondre ,  mais  un  fîimbeau  qu'un  valet 
'apporta  ,  m'en  empêcha  ^  &  je  vis  des 
obiets  qui  me  donntrent  une  nouvelle 
furprife.  Un  gros  homme  que}e  n'avois 
jamais'vû  ,  pourfuivoit  la  fervante.  La 
fille  de  la  mailon  étoit  nue*  en  chemifc 
à  côté  de  moi  ,  Si  Us  deux  Girolamo 
étoient  au  milieu  de  la  chambre  ,  l'épée  à 
la  main  ,  &  mêlés  parmi  les  valets.  L'in- 
connu ne  vit  pas  plutôt  de  la  lumière  a 
qu'il  quitta  la  Cuifiniere  à  laquelle  il  en 
vouloir  auparavant  ;  &  en  me  montrant, 
il  dit  à  un  Cuifinier  £c  aux  Valets  de 
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i'cciirle  qui  écoicnr  là  ,  de  m'arrcrer. 

Ceux-ci  lui  répondireiuque  jen'é:oî$ 
point  le  voleur  qu'il  croyoic ,  &que  j'é- 
toisun  Etranger  logé  chez  lui.  Mais  il 
n'écouta  rien,  &  il  leur  ordonna  d'un 
ton  qui  me  fit  juger  qu'il  étoit  le  Maî- 
tre de  l'Auberge  ,  de  m'enfermer  dans 
un  appartement  voifin.  Ce  fat  delà  que 
j'entendis  le  difcours  qu'il  fit  à  fa  fille. 
Se  qui  m'étonna  plus  que  roue  ce  qui 
m'étoit  arrivé.  Il  lui  reprocha  en  ternnes 
5,  vifs  ,  qu'il  étoit  à  peine  abfent  trois 
5,  jours,  qu'on  étoit  obligé  de  le  rap- 
3,  peller  ,  pour  qu'il  mit  ordre  au  dés- 
5,  honneur  qu'elle  lui  faifoic ,  6c  qu'elle 
5,  s'abandonnoità  un  malheureux  Turc. 
Il  ajoûca  encore  plufieurs  chofes  à  certe 
mercuriale  ,  &  force  coups  de  bâton  la 
terminèrent,  fans  qu'elle  répliquât  un 
fcul  mot.  La  fervante  eut  Ton  tour  en- 
fuite  ,  &  il  la  rofifa  méthodiquement  : 
car  à  chaque  fouflet  ou  coup  de  pié  ,  il 
lui  difoit  alternativement  ces  deux  phra- 
,,  fes  :  Ah  c'eft  donc  vous ,  Madame  la 
,,  Coquine,  qui  étiez  du  complot  ?  C'eft 
„  donc  vous  qui  me  donniez  des  coups 
j,  de  bâton,  pour  me  faire  lâcher  prife  ? 

J'avois  déjà  jugé  que  le  furibond  Au- 
bcrgifte   ra'avoit  pris  pour  un  autre  , 

mais 
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mais  je  n'en  doutai  plus  après  ce  dil- 
cours.  C'cft  ce  qui  nie  dccei  mina  à  l'ap- 
peller  ,  &:  à  le  prier  d'amener  avec  lui 
les  deux  GiROLAMo  dans  ma  prifon.  Il 
le  fie  ,  ils  vinrent  tous  les  trois,  &  la 
fille  qui  avoic  reconnu  ma  voix,  encra 
auflî.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  faire  voir 
moninnjcence  ,  &c  l'Hôre  fur  obligé  de 
me  demander  un  pardon  que  je  lui  ac- 
cordai aifcmjnr.  Mais  fa  fille  ne  fut  pas 
aufiî  facile  que  moi. 

Elle  comaiençi  par  le  traiter  de  Père 
barbare,  de  Père  injufte  :  e!le partit  fu- 
ricufe ,  &  il  fembloit  q-i'elle  alloit  fe  jer- 
ter  fur  lui.  Mais  tou-c  d'ua  coup  elle 
changea  de  couleur,  fi-S  yeux  le  fermè- 
rent &  elle  tomba  à  mes  pieds.  Le  pauvre 
pereéroit  alTez  interdit  de  cetpeélacle*, 
mais  il  n'en  fut  pas  quitte  pour  cet  éva- 
nouilî.-ment  qai  l'embaraflbit  fort.  La 
fervante  qyi  avoir  entendu  tour ,  vint 
prendre  fa  part  du  plaific  de  faire  enra- 
ger le  bon-homme ,  t-c  de  lui  rendre  en 
bonnes  injures  ,  jufqa'au  moindre  ho- 
rion qu'il  lui  avoit  domé.  Voi ,  lui  ce 
dit- elle, en  tenant  les  mains  fur  foncô  « 
té,  voi,  Père  dénaturé  ,  ce  que  tu  as  <« 
fait  avec  tes  maudits  foupçons.  Es-tu  « 
content  à  prefem  î  VgiU  ta  pauvre  es 

Bb 


ipo         Aventures  de  Voff 
33  fille  dans  l'écac  où  tu  la  vouloîs  il  y  a 
n  long- temps  y  ôc  tu  as  trouvé  le  moyen    - 
t»  de  t'en  défaire  à  la  fin.  Helas  l  fi  j'a-    J 
»  vois  prévu  cela  ,  je  l'aurois  bien  enle-    ' 
»  vée  de  tes  mains  ,  &  je  t'aurois  faic 
M  mettre  par  la  Juftice  en  lieu  de  fureté» 
M  Mais  pouvois-je  penfer  que  ta  diabo- 
M  lique  jaloufie  auroit  été  jufqueslà. 

Enfuire  elle  fe  tourna  de  notre  côté  , 
(Scelle  nous  apprit  des  merveilles  fur  le$ 
foins  qu'elle  avoit  pris  de  l'éducation  de 
la  malheureufe  A  n  n  e  t  t  a  ,  c'étoit  le 
nom  de  cette  fille.  Elle  nous  fie  voir  que 
c'étoit  un  vrai  prodige  d'honneur ,  une 
ennemie  capitale  des  fleurettes  ,  8C 
qu'aucun  Galant  n'auroit  ofé  la  regar- 
der entre  deux  yeux.  Enfin  elle  nous  en 
dit  tant  de  fa  pudique  Elevé  ,  que  je  fus 
tenté  de  n'en  croire  rien.  Cependant  fa 
çhere  Annetta  revint  par  nos  foins,  ôC 
elle  dit  d'une  voix  languifTante  qu'on  la 
remenâc  dans  fa  chambre  ,  qu'elle  fc 
fcntoic  fort  mal  -,  &  que  la  vue  d'un  Pè- 
re qu'elle  avoit  toujours  aimé,  &  qui 
avoit  pour  elle  une  haine  furieufc  la 
faifoit  encore  plus  fouffrir. 

On  fe  difpofoit  à  lui  obéir  ,  lorfque 
DonaGiusriNA  vint  dans  notre  appar- 
Eement.ElIe  ttembloitdçjous  fes  mem* 
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bres  ,  elle  étoic  d'une  pâleur  extraordi- 
naire ,  &  à  peine  pouvoit-cUe  parler. 
Elle  nous  dit  que  ,  s'étant  levée  pout 
quelques  befoins ,  elle  avoir  vu  ,  à  la 
lueur  delà  Lune,  un  homme  habillé  en 
Turc  fortir  d'un  cofïre  qui  étoit  dans  fa 
chambre,  &  marcher  vers  la  fenêtre  à 
petit  bruit.  Qu'elle  avoir  voulu  crier  , 
mais  que  cet  homme  l'avoit  menacée  de 
la  tuer  ;  &c  qu'en  mèn-je  temps  il  éroic 
fauté  dans  la  rue  fur  un  gros  tas  de  fu- 
mier. 

Il  nefaloit  pas  être  un  homme  de  la 
dernière  pénétration  ,  pour  voir  que  ce 
Turc  étoit  celui  pour  qui  j'avois  été  pris, 
&qui  nous  arvoit  renverfés  l'hôte  &  moi, 
lorfque  nous  étions  à  la  porte  d'.AN- 
w  E  r  T  A.  Il  y  avoir  apparence  qu'il  s'é- 
toit  caché  dans  la  chambre  de  Dona 
GiusTiNA  pendant  le  defordre,  &  que 
croyant  y  être  feul  par  le  iilence  de  G  i- 
ROLAMo,  il  avoit  pris  ce  temps  pour 
s'évader.  Aufîî  notre  Hôte  n'en  douta 
pas  ,  &  il  donna  fur  le  champ  à  la  chaftc 
Annetta  &  à  fa  vertueufe  Gouver- 
nante ,  des  marques  terribles  de  la  rage 
où  il  en  ctoir. 

Le  lendemain  nous  nous  trouvâmes 
fi  fatiguez  de  la  mauvaife  nuit  que  cette 
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avantiire  nous  avoir  fait  pslTer  ,  que 
nous  rcfolumcs  de  refter  encore  un  jour 
à  Gènes  ,  pour  nous  y  repofer  un  peu. 
Ce  délai  donna  lieu  à  une  chofe  à  la- 
quelle je  ne  m'atcendois  pas,  &  à  la  dé-  _ 
couverte  que  l'on  fit  du  Turc.  ■ 

FIN. 


De  l'Imprimerie  de  P  r  a  u  l  t  ,  1724» 


Î'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  les  Avantures  de 
Don  Antonio  de  Bufalis.  A  Paris  le  18 
Décembre  1723 .  Sig>je,  B  L  ANCH  ARD. 


PRiriLEG  E   DV  ROY. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roy 
de  France  5c  de  Navarre  ,  à  nos 
amés  &  féaux  Confcillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement  »  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hô- 
tel,  Grand  Confeil ,  Prevoft  de  Paris  5 
Baillifs  ,  Scnechaux,  leurs  Lieutenans 
Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra ,  Salut,  notre  bien  amé 
Pierre  Prawlt,  Libraire  & 
Imprimeur  à  Paris  nous  ayant  fait  re- 
montrer qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main, 
le  Roman  d'Ariane  ,  ç^  les  Avantures 
de  Don  Antonio  de  Bnjfalis  ,  qu'i! 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  impri- 
mer &  donner  au  Public  ,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  neceiïàires.  A  ces 
Caufes  5    voulant    traicei    favorable'» 


Kient  ledit  Expofaac ,  Nous  îuî  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Prefentes 
de  faire  imprimer,  ledit  Livre  en  tels  vo- 
lumes ,  forme ,  marge  ,  caraâiere  ,  con- 
joinreroent  ou  feparément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  ,  &:  de  le  ven- 
dre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume  pendant  le  temps  de  hnii 
Années  conCccunves  ,  à  compter  du  jour 
de  la  datte  defdires  Prefentes  :  Faifons 
défenfes  à  routes  fortes  de  pcrfonneSjde 
quelque  qualité  6c  condition  qu'elles 
foi  en  t  ,  d'en  introduire  d'imprefïîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obcïlTance  *,  comme  auffi  à  tous  Libraires 
res  Imprimeurs  ôc  autres  ,  d'imprimer 
faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  p 
débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  en 
tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucisns 
extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foie  ,  d'augmentation  ,  corre6tion  , 
changement  de  titre  ou  autrement  fans 
la  permiffion  exprelTe  &  par  écrit  du- 
dit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confiscation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  quinze  cens 
iivres  d'amende  contre  chacun  descon- 
trevenans  ,  dont  un  tiers  d  Nous  ,  un 
tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris ,  l'autre 


tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens 
dommages  &  inrcrefts,  à  la  chaige  que 
ces  prelèntLS  feront  enregiftrécs  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  6i  ce  dans  trois  mois  de  la  datte 
jd'icclle  ,  que  rimpreiîîon  de  ce  Livre 
fera  faicedans  notre  Royaume,  &  non 
ailleurs ,  en  bon  papier  ôc  en  beaux  ca- 
raébcres,  conformément  aux  Reglemens 
delà  Librairie,  &  qu'avant  de  l'expefer 
évente,  le  Manulcrit  ou  Imprimé  qui 
aura  fervi  de  copie  à  l'impreflion  dudic 
Livre  fera  remis  dans  le  même  état  oà 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Fleuriau  d'Armenonville  ,  &  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Biblioteque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvie, 
(&:  un  dans  celle  de  notrcdit  trés-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  ,  le  Sieur  Fleuriau  d'Armenon- 
ville :  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pre- 
fentesjdu  contenu  defquelles  vous  Man- 
dons &  Enjoignons  de  faire  joiiir  l'Ex- 
pofant  ou  ies  ayans  caufe  ,  pleinemenc 
êc  paifibkmenc ,  fans  fouffiir  qu'il  kuï 


folr  fair  aucun  trouble  ou  empêchc- 
mens.  Voulons  que  h  copie  deidires 
prefentes  qui  fera  imprimée  roue  au  long 
au  commencement  ou  à  là  findudit  Li- 
vre foie  tenue  pour  duc  nt^nr  lignifiée  ,  ÔC 
qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de 
nos  amés  ék  féaux  Confeillers  &  Secré- 
taires j  foy  foit  ajouréecommeàrOri- 
gina!  :  Commandons  au  premier  notre 
Huiffierou  Sergent  de  faire  pour  i'cxt- 
cution  d'icelles  ,  tous  Aél-S  requis  ôi 
neccHTaires  ,  fans  demander  autre  per- 
miffion,  &c  nonobliant  clameur  de  haro 
Charte  Normande  ôc  Lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donné 
à  Paris  le  vingtième  jour  du  mois  de 
Janvier, l'an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt- 
quatre ,  &  de  notre  Règne  le  neuvième. 
Par  le  Roy  en  (on  Confeil.  C  A  R  P  O  T» 

Régi  (Ire  fur  le  Regifire  V.  de  la 
Chambre  Royale  des  Libraires  er  Im- 
primears  de  Pans  TV"  7^0.  fol.  4^7. 
conformément  aux  anciens  Reglemens , 
confirmées  par  celai  du  2S  Février  i;2j, 
ji  Paris  le  2^  Janvcr  172  h 

Signé ,  B  A  L  L  A  R  D  ,  Syndic* 
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NOMS  DES  LIBRAIRES 
qui  vendent  Us  Livres  énoncés  dans 
le  Catalogue  cy-aprh' 

Le    Clerc,  rue  du  Hurepois  » 

à  la  Toifon  d'or. 
Sa u  g  r a î n ,  au  Palais. 
MoucHET,  au  Palais. 
MoRissET,  rue  faine  Jacques, 
H  u  ET,  au  Palais. 
P  R  A  u  L  f  ,  Quay  de  Gefvres. 
M  A  z  u  E  L ,  jeune,  au  Palais, 
O  s  M  o  N  T ,  fils ,  l'aîné ,  rue  faint 

Jacques. 
H  o  u  R  D  E  L ,  Quay  de  Auguftins., 
H  u  A  R  T  l'aîné,  rue  S.  Jacques. 
Bienvenu,  au  Palais. 
d'E  s  p  I  l  l  y,  Place  Sorbonne. 
HoRTEMELS,  Plâcc  Sorbonnc, 
A  M  A  u  L  R  Y  ,  rue  de  Richelieu , 

Sorbonne. 
M  o  R I  N ,  au  Palais. 

Ce 
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CATALOGUE 

DES  LIVRES 

Nouvellemenc  imprimés,  &  qui  fe 
vendent  a  Paris ,  chez 

LES  LIBRAIRES  ASSOCIES, 
dont  la  Lifte  eft  de  l'autre  part. 

AVamurcs  Choifies  ,  ortiées  de  Fi- 
gures en  Taille-douce.  Volume 
in  douze  17^3.  2  L  10  f. 

Les  Mémoires  du  Comte  de  Vordac  , 
General  des  Armées  de  l'Empereur, 
où  l'on  voit  tout  ce  qui  s'eft  pafiTé  de 
plus  remarquable  dans  toute  l'Europe, 
durant  les  mouvcmens  de  la  dernière 
Guerre  i  les  difgraces  ,  les  Voyages , 
êc  les  différences  ficuations  de  ce 
Seigneur,   z  vol.  indouzr  lyij.       5L 

Les  lllufttes  Françoifes ,  Hiftoires  véri- 
tables i  où  Ton  trouve,  dans  des  ca- 
ractères très  particuliers  ôc  fort  dit- 


ferenÇjUn  grand  nombre  d'Exempîcs 
rares  de  extraordinaires  des  bel.'es 
Manières,  de  la  PoHteflè,  &  de  la 
Galanterie  des  Per  Tonnes  de  l'un  &c 
de  l'autre  Sexe  de  cette  Nation.  Nou- 
velle Edition,  revue ,  corrigée  &c  aug- 
mentée, indouze,  3  vol.        7  1. 10  f. 

jDf  Monjieur  R  i  n  e^D  escartes. 

Les  Principes  de  la  Philofophie,  éciits 
par  lui  en  Latin,  &  traduits  en  Fran- 
çois par  un  de  (ts  Amis.  Nouvelle 
Edition,  revûë&  corrigée  ,  avec  âts 
Figures  en  Taille- douce.  Volume  in- 
douze 1724.  3 1. 10  n 

Les  Méditations  Metaphyfiques  dn  mê- 
me .^  dédiées  à  Meilleurs  de  Sorbonne, 
nouvellement  divifées  par  Articles  j 
avec  des  Sommaires  à  cbié  ,  &  des 
Renvois  des  Articles  aux  Objec- 
tions, &des  Obj.^dionsaux  Répon- 
ses ,  pour  en  faciliter  la  Ieâ:ure  Sc 
J'intelligence.  Nouvelle  Edition,  re- 
vue &  corrigée,  en  deux  volumes  in- 
douze  1724.  <â  1. 

On  imprime  aduellement  fes  Lettres ,  &  tous 
iès  autres  Ouvrages  de  la  même  grandeur.  On 
ics  donnera  incefîaxnment  au  Public 

Cc.ij 


Nouveautés  ,*  dédiées  à  Gens  dediffe- 
tSDS  Etats,  depuis  la  Charrue  juf- 
qu'au  Sceptre,  in  douze  deux  volu- 
mes, 1724.  5 1. 

*  Cet  Ouvrage  efi:  aufîî  amufant ,  qu'il  efl  rem- 
pli d'une  grande  variété  ,  puifqu'il  contient  cin- 
quante Chapitres  principaux  ,  précédés  d'autant 
-d'Epîtres  dédicatoires,  adreffées  àfoixante  &  dix 
Perïbnnes  de  différentes  Profellions  ;  avec  deux 
cens  Titres  ou  Articles  finguliers ,  Se  quatre 
Tables  extraordinaires. 

Lqs  Avantures  de  Don  Antonio  de 
BufFalis,  Hiftoire  Italienne.  Volume 
Indouze,  il.cîf, 


Nouv 
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PQ  La  Barre  de  Beaumarchais, 

I98P  Antoine  de 

L2A8  Avantures  de  Don  Antonio  d( 

Buffalis 
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